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PREFACE. 



*®SS{||iexpériencc manque aux 
%s^ffi[X j^^^^s^g^s j ks princi- 
pes ^1 font k fupplémenr. Cq 
font' de grands côâps de' pinceau 
qui leur jpeigtïent avec des coukurs 
véritables la natute des choies^ ks 
efprits^ les cœurs t les paffions^ les 
vertus , les vices 5 & qui leur ap- 
prennent , par anticipation ^ ce 
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qu^ils 'ne poiirroicnt découvrir que 
par un long & pénible ufage du 
monde. 

L*étude de Thomme cft bien dif- 
ficile lorsqu'oo eft réduit à fes pro* 
grçs r^flfjii^M.tOrt dsqtie:de lut 
feçfiê^;tQBtqi^i.yie ;J; rgçv^c^'êtrè 
• ^Atfkh^'^A^ eepueillif Ib: fruit ; que 
Ie|squ:On''fe^ trojive Atf le bord 
de la fofle. La nature huhiaine^cA 
fi' prodigieulement divcrfifiçc dang 
kç ipdiyidjîs qu'un fiecle ne fuffit 

pas 
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pas pour en montrer les différentes 
formes. De plus, la manière d*é-; 
tudier Thomme dans Thomme n'efl: 
pas à la portce de tout le mon* 
de , & furpaflfe de beaucoup celle 
des jeunes -gens, C'eft une opé* 
ration délicate, qui exige beaucoup 
pliK de fagacité qu'ils n'en ontj, 
une pénétration qui de vice ce 
qiie couvre l'extérieur , une adrcs^ 
fc qui faififle des fentimens qui 
le cachent ^ un ta£k fur que le 

*4 
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4 

pèK de la fuperficie ne trompe 

Que nous fcrviroic d'être ve- 
nus fi tard au monde y fi les 
oblerrations des hommes qui nous 
ont précéda ^ & qui ont eu foin 
^ Aon» transmettre leur experien* 
C(p par: la plume de la philofo- 
jdiie & de Thiftoire , étoient en 
pure perte pour nous? Ceftiefeul 
avantage des derniers fieclès ^ de 
pôutroii profiter des lumières & des' 
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découvertes des fiecles précédens. 
On ne fauroit donc trop lecomman^ 
der la lefture aux jeunes -gens, 
furtout la Icfture des livres qui leur 
apprennent à réfléchir fur leur in- 
dividu , k connoître leur eiprit Se 
les facultés dont il eft doué , leur 
cœur 8c les paflîbns dont ît contient 
le germe, à diriger leurs iacùltcs & 
leuK pàffiôbi au grand but de Tho-; 
manité qui eft le bonHéuc ' 
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L'ouvrage que je leur metsj entra 
IfSSïxmnSy eft le fraie de plulleurs 
Aimées de leâure &c de méditatioa. 
Je me fuis moins attaché à y dire 
du^euf i qu'à raffembler en un pe- 
tit yolunpte ce que les Auteurs les 
plus: eftimés ont dit de meilleur fur 
Içs^difféçcris objets qui y font trai* 
té^f Je me fuis propofé d'oflfrir 
fui^tputaux jeunes rvgens un certain 
nombre de principes pratiqués pro* 
près â les diriger non feulement 
dans rétude des fbiences > maïs ce 
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qui eft encore plus cflentîel , dans 

la connoiflfânce des hommes, le disr 

cemementdesefpritS) despaifîons^ 

des mœurs. Sacrifiant la réputa^ 

tion d'auteur au 4^ <l*étre utile j^ 

je n^ai fait aucune difficulté d'ex- 

traire 3 de traduire , de copier md«. 

nve tout ce qui m*a paru convenable- 

à mon defiein* Feu importe que: 

ce foit moi ou un auûre qui park^. 

pourvu^ que le kâ:eur foit inftrult 

^{hi^efùtBt dirigé dan^ unp étude 
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àuOî intéreflante que Tcft celle du 
cœur & de refprit humains. Quoi- 
que je me borne au feul titre de 
compilateur , je n*aî pourtant fuir i 
fervîlcment aucun Auteur ni aucu- 
ne autorité. La méthode que j'ai 
employée éft mofns tme efpece de 
plagiat qu^m ufâge libre h6c com- 
mode des obfehraéions d'autnii^qui 
rtfl^ble Éh ^ Centré cémthuii lejp 

é^kifèr le ^iite'-hàâiab'^ùf 
ment & avec plià d'avantage. Du 
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refte , j*ai tout approprié à ma fa- 
çon de pcîifer , m'attachant avec 
foin à donner de la confonnance aux 
différentes idées que j'ai adoptées 
&• mêlées aux miennes , afin d'en 
former un tout qui fût lié & fans 
difparates. J'ai quelquefois cité les 
fources oii j'ai puifé y quelquefois 
auflî j'ai été obligé de m'en difpcn- 
fer , faute de mémoire^ j^ce que 
cet ouvrage avoit été commencé 
pour mon feul ufage^ & que je ne 
ibngeois guère d^abord à le rendre 
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public. Mais ayant recueilli ces ma- 
tériaux épars dans mon porte-feuil- 
le , ayant joint mes réflexions & 
obfervations. particulières à celles 
d'autruî, ayant mis le tout en or- 
dre , j*y ai apperçu un enchaîne- 
ment de matières formé comme par 
la main du hazard , qui m*a paru 
pouvoir fervir de fil pour conduire 
un jeune -hotnme dans le labyrinthe 
des fciences & du mondé. 
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PHILOSOPHIQUES 

POUR SERVIR D'INTRODUCTION 
à LA CONNOISSANCE . 

DU COEUR & DE L'ESPRIT 

H U M AI N S. 

CHAPITRE PREMIER. 

De PEîrc; de la Sub/iance & defes ProprU^ 
iés. Du Corps & de VAme. De la Puri- 
fie & du Mouvement. 

l. 

«Sgffi^SS'ExRE cft tout ce qui exifte. .Il 
^ -T è n'y apointd'cxiftcnce engénd- 
^^ ^ ™* Toute exîftence eft mo- 
^ffî^ffi!^ difîée d'une façon ou d'une au- 
>»v^^ tre , fous tel ou tel rapooft, 
par telle ou telle propriété particulière. 
Éxiller , c'eft donc ayoir une qj^té- ou 
propriété déterminée, 

II. . ' • 

Aussi, l'Etre, fa nature , ou la cet- 
ledtion de fes propriétés ^ font une fe^j[|e 
& même cfiofe. C'eft faute d'avoir con. 

' A ' ■ . ^. V ^ 
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nu & bien pénétré ce principe, que les pé- 
dans de la République des Lettres ont don- 
taé dans dès idées creufes & dans une mé- 
taphyfique abfolument inintelligible. 

IIL 

On ne fauroit concevoir une fubftance 
réparée de toutes les propriétés qui lui fonc 
innérentes : car ces propriétés conftituenc 
ce qu*elle eft; & dès qu'elle en feroit fé- 

Îiarée, elle ne feroit plus ce qu'elle eft. 
1 s'enfuit que la fubftance n'eft, par rap- 
port à nous, que la collcdlion de cer- 
taines propriétés déterminées. 

IV. 

Incapables de pénétrer l'intérieur des 
chofes, nous fommes obligés de nous bor- 
ner à la çoiuioiffance des furfaces. La 
nature eft pour nous un aflemblage immcn- 
fe de phénomènes qui s'engendrent & s'en- 
xre-détruifent. Nous ne connoiflbns no- 
tre indîvïda que fous l'idée d'un certain 
lionA)re de relations &, de facultés particu- 
"Hères, ftmfî nous difoos que le corps eft 
un Sere ftdîde étendu, & l'Ame un Eore 
«a ffi^toclpe peclfint. 
, V- 

Les fens nous font connof tre la folidî- 
té, rétendue & les autres propriétés du 
Corps. Nous acquérons l'idée de la Pen* 
fée en réfiéchiffant fur ce qui fe paflfe dans 
notre Efprit. Il parof t que, le mouvement 
eft au Corps ce que la penfée eft ài'Ame^ 
au moins à quelques égards. Un Corps 
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•n repos eft comme une Ame endormie, 
$*a m*eft permis de mè fervir de cette ex- 
preffion. Le mouvement fe communique 
d'un Corps à un autre par le choc, com^ 
me les penfées d'un Efprit font notifiées à 
un autre Efprit par la parole ou quelque 
autre figne. Si le Corps a befoîn d'Uoc 
intelligence pour être mis en mouvement, 
TEfprit, dans l'économie préfente, abe* 
foin d'un organe corporel, pour penfer. 

■' J.'t 

CHAPITRE IL 

Vc VExiflcncc du monde matéricL Syftimt 
de Berkeley. 

VI. 

Nous parlons deCorps: fommes-nous bien 
fûrs qu'il y ait des Corps & un monde 
matériel? Les objets fenûbles ne font peut* 
être que de brillans phan tomes, & demor 

Siifiques illufîons. Peut-on démontrer l'exl- 
ence des corps? Nos fenfations prott- 
vent-elles {uffifanmient l'exiftence cxté* 
Tieure.des objets qui les excitent ? Ne pottA- 
]JQns<^nous pais abfolument éprouver toutet 
ces &niatioos, fans qu'il en ezdftât aucum 
archétype réel hors de nous, comme fl 
arrive dans le fommeil ? En ce cas notre 
vie feroit un fonge continuel* 

VIL 
Bbkkeley, favant Evécue Anglois, « 
fiéceodu que les objets {eofibics n'cd^ 
A z 
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ftoîent qu'autant qu'ils étoîent perçus* 
Selon lui, le monde matériel, qui réfulcc 
de Taffemblage des qualités premières &* 
fecondaires des chofes, n'a d'exiftence 
que dans TECprit qui perçoit ces qualités. 
ïfos idée« & nos fenfations font donc 
les chofes mêmes que nous percevons, & 
îl n'en exifte point d'autres* 

VIII. 

Cet illuflre Prélat prouve bien que 
MOUS percevons feulement nos idées & 
nos fenfations, & non les objets mômes. 
S'enfuijD-il que les objets fenfibles ne foient 
en eux-mêmes que l'idée & la fenfation 
qu'ils occafionnent ? Il parôît au contraire 
qu'ils en doivent être diftingués, qu'ils 
ont une exiftence à part , & abfolument 
iqdépendante de nos penfées. 

IX. 

Ne difonsdoncpas-: S'il n'y avoit point 
d'eforits, s'il n'y avoit point d'idées ni de 
ifeniations, il n'y auroit point d'objets fen- 
fibles, il n'y auroit point de monde maté- 
riel. Difons plutôt : s'il n'y avoit point 
d'objets fenfibles, s'il n'y avoit point de 
inonde matériel , nous n'aurions aucunes 
des idées & des fenfations qu'ils occafion- 

X, 

Il n'y a dans nous que la perception 
des objets extérieurs ; en conclure que 
^cs objets extérieurs ne font rien de plus 
.que cette perception, c'eft abufer des re- 
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gles de la Logique, c'eft détruire une bel- 
fc partie de nos rechercUes & de nos con- 
ndiTances. Quand même il n'y auroit 
point de monde matériel, nous ferions 
obligés d'agir, . comme s'il y en avoit un» 
Quel mérite peut donc avoir un Syftjême 
Qu'on eft forcé de contredire & de croire 
Mux dans la pratique ? Ne nous livrons 
point à des Ipeculations fi raffinées. Cro- 
yons la réalité des corps que nos fens 
nous attellent. 



CHAPITRE III. 

De VAmt & de fes Facultéu 

XL \ 

CHAQUE individu de TEfpece Humaine 
a un Corps particulier qu'il fak bien 
diftinguer de tous les autres Corps, animai 
ou in-animés. De-méme chaque homme a 
une Ame particulière qu'il ne confond ja- 
mais avec celle des autres. Chacun coi^ 
noît fon Ame par le fens intime de & 
propre penfée. 

XIL 

En méditant fur les opérations de fon 
Ame, on découvre en elle plufieurs Facultés: 
celle de percevoir, de comparer, de ju- 
ger , de raifonner » &c. On la nomme 
Intelligence ou Entendement. Elle nous 
dirige dans l'étude & la recherche delà vé- 
rité. A 3 
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XIII. 
Nous pouvons retenir nos idées, ék 
tous les rappeller dans rabfence de ïcurs 
objets. Cette faculté de notre Ame fir 
Homme Mémoire. Elle agit fur le pafTé , 
& malgré la rapidité du temps qui s'ét 
coule , elle redonne Texiflence à des 
idées qui ne font plus. ^ 

XIV- 

Il eft une elpece de rappel d'idées qui 
nous les repréfente avec des traits vifs & 
forts , fouvent en confufîon & fans aucun 
égard à leur ordre primitif, môme avec 
des ^Itérations dans leur première forme; 
c'eft V Imagination. Elle ajoute à la réa- 
lité: fes couleurs font chargées > & par- 
tout elle fait éclater de grands traits de 
lumière. 

XV. 

' lALKjimifHfômce eft C0 fentîment quifaft 
confioftra à^Mm^e quefé^percepcjons ao- 
tûelles ne IbfiC point neuves, imls qu'elle 
ks à déj« eft»s awp^avafit; Cette rémî- 
iilftence eft â'Mvit gramle utilité pour la 
convaincre de fon identité perfonnelle , 
comme nous le verrons dans la fuite. 

XVI. 

Qu*ÉST-CE guela/^o/(?/7/<^?C'eftlapui^- 
fance ou la taculté de fe déterminer à 
Hne aftion particulière. La Volonté ne 
fe connott bien que par le fentimcntin* 
férieur que chacun en a. 



J 
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XVI L 

Les Pajftom font certaines cotnmotîoD» 
▼îolentes de tout notre être, occafio»-^ 
nées par des objets qui ont un rapoort 
marqué avec quelqu'une de nos faculMSKi 
Ces mouvemens forts & fenfibk$ d< toute 
notre nature , opèrent des altérations & 
des impreffions non feulement daas^les fir 
bres nerveufes du cerveau, mais encore^ 
dans plufieurs parties extérieures de notre 
6orps, & particulièrement fur le vifage. 
XVIIL 

Ls Plaifir & la Peine font les deust 
l^rands mobiles des pallions. Le Plaifir eft 
un fentiment flatteur produit par la joui»^ 
fince de quelque objet conforme à la na- 
ture de notre conftitution. La Peine eft 
k contraire, c'eft-à-dire, ou la préfence 
d'un objet qui tend à détruire notre con- 
{Utution, ou Tàbfcnce d\in objet propre 
i améliorer notre être. Ce qui tend à pro- 
duire le Plaifir, efl le bien; ce qui tend 
à produire la Peine , eft le mal. Ùabfen- 
ce du mal eft le premier degré du bien. 
L'abfence du bien eft déjà un mal. 

XIX. 
On appelle puiffance motrice à^ l'Ame, 
la faculté qu'elle a de mouvoir certainei 
parties du Corps auquel elle eft unie. Je 
dis certaines parties, parce que la puiflan- 
ce motrice ne s'étend pas à toutes. Lc^ 
mouvemens du cœur ne dépendent point 
de l'Ame. Il y a des parties de la machi^r 
A4 
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ne , telles que les inteftins & le poumon , 
dont les mouvemens fontquelqucfois. vo- 
lontaires & d'autres fois involontaires. 



CHAPITRE IV. 

De la dépendance où efl VAmt à Y égard do 
la portion de matière qu'elle anime. 

- XX. 

L*HoMME efl: compofé d'un Corps & d^u- 
ne Ame, qui ont enti^ eux i^e mutudle 
correfpondânce & une dépendance récipro- 
que à plufîeura isards. L*Arne a la facul^ 
té ,de mouvoir certaines parties du Corpi 

Soi lui 'efl: approprié , au moyen des muf- 
es'& 'des laerfs qui y font ""inférés. Le 
Corps à de-même la propriété de donner à 
l'Ame des idées ou perceptions , par lé 
moyen des nerfs qui font les organes de$ 
fens. 

: XXL 

Lorsque les objets extérieurs viennent 
à frapper nosfens , chaque mouvement or*- 
ganique porte à TEfprit une idée qui l'a- 
vertit delà préfence de l'objet qui produit 
ce mouvement. Cette opération eft îndé- 

Î)endante delà Volonté, & TAme eft abfo- 
ument pafïîve dans la réception des idées 
lîmples. Il n'ett pas en fon pouvoir de 
refufer les perceptions des objets qui 
ébranlent les fibres fenfitives, ni de les 
effacer pour y en fubftituer d'autres, 

ni 



^ Pflrxo sopHiquBTj &c. ji 

ûî môme de les altérer. Ceft une jpre- 
miere marque de fa dépendance à re- 
gard du Corps. .^ 

XXIL .. ',',-^^'.:''.^ 

L'Ame paroît infantîne dans les enfansî' 
elle paroît ftiivre les progreffions de la 
formation & de raccroiffement de là ma^ 
chine corporelle. Si le Corps eft indifpo-fc 
fé, rElbrit devient ordinairement incapa* 
ble de faire ufage de fes facultés. L'i* 
vreffe & le forûmeîl fufpettdent toute« les 
opérations de l'Ame. Un accident peut 
faire perdre la mémoire. 

XXIII. 

Les Paffions produites par les mouve- 
mens tumultueux & les affeftions violen- 
tes du Corps 3 montrent d'une manier^ 
bien plus frappante, combien l'Ame dér 
pend de la portion de matière qu'elle ani; 
me. 
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XXIV. 
N peut réduire les hypothefes phîlo- 



G 



_ rîbphîques fur l'Origine de l'Ame hûmaî- 
ne, à trois principales .-celle de la préexiften- 
•ce de TAme , celle de la génération des 
Ames', & celle de la création immédiate de: 
TAme; 

A 5 -: 
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XXV. 

•PtATOWreirfefgnoit que rAine avoît exî- 
ilé avant le corps. Créée dès le commen# 
cernent, elle habitoit le monde des Efprits 
àvanif ; que d^ venir habiter un corps mor* 
ieU Lorfqu^ le corps étoit formé, elle 
s'y introdûioît dans quelque inftant du 
teime intermédiaire entre la conception & 
la naiffance. 

XXVL 

C« PÈHdfophe ne laiflbît pas de tro»^ 
Ver des raifons pour appuyer fon hypothe*» 
fe. D'abord il y intéreflbit la bonté de 
Dieu, en difant que le féjour de l'Ame 
dans le corps étant une elpece d'exil ou 
là'emprifoftnement, il n'étoit guère croya- 
ble qu'un Efprit pur-& innocent fût con- 
ijàtntîé à une peine fi grande dès le com- 
inencement de foii exiilence. Il croyoît 
ilDliC pîuà convenable de fupporer que rA- 
me ayant commis quelques crimes dans le 
monde des Efprits , elle venc»t let ex- 
pier dans le monde matériel. 

XXVII. 

Il ajoutoît que la fiacilitéquenous avons 
à apprendre, etoit une marque que notre 
fcience aftuelle étoit un fouvenir de ce 
ooe nous avions appris dans un éutprécé- 
«eoc. 

XXVIIL 

Ces raifonnemens ne font pas fort coo» 
4duans. D'ab<»ti comment notre fcience 
aftuelle feroît-elle un fouvenir de ce ^e 
i;tQus avons fa autrefois? La mémoire 



Philo 50 PH î QijE^i &c. j| 

dépend des traces du cerveau 3 comme 
nous le verrons bientôt, & l'Ame n'avoit 
poinc de cerveau avant ion féjour dans le 
Corps. Ses penfées ne pouvoîem; donc 
s'y tracer afin qu'elle pût s'en fouvenir 
d^s la fuite. 

XXIX. 
La vie pr^fente eft pleine de miferet, 
il eft vrai ; mais ces miferes font des ep? 
panagesde l'humanité: elles découlent de 
la nature de notre confîitution : dp plus 
elles font balancées par dés avant^cs pro- 
portionnés. Elles peuvent nous indiquer 
qu'il y aura une vie meilleure après celle^ 
ci , & non pas <iue celle-ci a été précédéiç 
d*une autre. Les maux de cette vie font 

donc d'une telle wmre p'iî a'fift pas SQ117 
traire à la bonté de Dieu, qu'une créature 
innocente y foit foumifé dès le premier in- 
itant de fon exiflence. 

XXX. 

Le fyftême de la génération des Ames 
eft fondé fur l'exiftence des am'maux fper» 
maciques regardés comme les élémç^s dp 
corps & comme renfermant les éléiBi^iisde 
l'Ame , ou plutôt l'Ame entière qui y edftf^ 
dans un état analcM^ue à celui du g^rme cor 7 
porel. On fuppofe donc que toutes le^Ame» 
ont été créées au commencement affiç tmt 
les germes des corps., i}u^ellf$ |r ffiot ïWr 
fermées & qu'elles fe développent ou fe 
qmifeflent avec èux^ fuivantlaprogreHioQ 
qes générations. 

A 6 
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XXXI. 
'.. Il paroît que TAme eft deftinée à ant 
ier ua corps humain ^ & non pas desani-^ 
àalcoles fgennatiques qui ne font point 
dësliomoncuies5& dont le foible degré det 
vie ne fuppole point une Ame. De plus. 
eomme il y a un grand nombre de ces ani- 
malcules détruits & perdus^ que* devifen- 
éroienc leuiis âmes? 

xxxri. 

Le fyftême de la.création immédiate dês^ 
amesi dans un certain temp3 entre la con? 
ception & la naiffance , ou feulement au 
moment de la naiffance, paroît le plus rai* 
ibnnable.aux yeux d'un Philofophe Chré- 
tien 



CHAPITRE VL 

De la Naturù de VAme. 

V xxxiix 

L^toTEeft matérielle ou immatéridlç. Son- 
immatérialité fe prouve par plufieurs 
àrgumens fans réplique. Si la matière pou* 
voit penfer, ou la penfée lui feroit effen- 
tîcUè, ou elte réfulteroit d'une certaine 
combinaifon de parties, ou elle feroit une 
addition an fyftême macériel. 

XXXIVi. ' 

On iié dîra'certaînement pias que là penr 
fiâfe eft effentielle à la matîferc. La matîe- 
îie.Qil,d^cllc-m6.mç brirtc,, aveugle,, deftl- 
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tuée de toute aâivité & de toute inteUi* 
gence. C'eft une malle lourde & fans vie- 

XXXV. r.: 

Quelque mouvement que Ton doibrie S 
un lyftême quelconque de matière,' ou k 
les parties, quelque figure qu'il rdçoive, 
quelle que foit la combinaifon de fes élé- 
inens , il n'y a aucune forte d'analogie en- 
tre ces . modifications & la penfée: il efc 
dont inconcevable & incroyable, fuivanc 
la nature des chofes, quil en réfulte un« 
penfée. 

XXXVL 

Locke a avancé que la faculté de penfei 
pourroit être une addition faite à la matiè- 
re par la volonté toute-puiATante de Dieu. 
C'eft une- fuppofition. purement gratuite 
qui n'a: aucun .fondement. D'abord, pai? 
çettQj addition , . la matière ne deviendroit 
point penfante, parce qu'elle ne feroit 
point le fujet d'inhérence de la penfée; 
car la penfée eft une faculté d'un ordre- 
tout différent des modifications du corps. 
Enfuîte, fi" c'étoit une fimplie unîonde la fa-: 
culte de penfer avec le corp5r, it fsLudToii 
que cette faculté eût un fujét dlnhér^èn- 
ce , & dès-lors ce feroit l'union d'un Être 
immatériel penfant avec un corps non pen- 
fant, & non la firaple addition de la pen* 
jGée à un fyflême matériel; 

XXXVIL - . 

On^ peut affurer que ^Dieu ne peut jgfa|i. 
faire, penfer. Ja niatiere , ..parce qu'il ^ii 
A 7 
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contraire à la nature de la penfée, & à 
celle du corps, que I*une rende dans rau» 
tre. Cependant le corps , quoiqu'inca- 

Ïable de penfer , a une aptitude finguliere 
être riûilrument ou Torgane de la pen- 
fée. i^ous avons vu dans le Chapitre IV. 
que , quand les objets extérieurs viennent 
frapper nos fens, chaque mouvement or- 
ganique porte à rEfprit une idée , pour 
Favertir de la préfence de Tobjet qui pro- 
duit ce mouvement. 

xxxyiii. 

La penfée eft quelque chofe d'indivifi- 
ble de fa nature: la matière eft unefub- 
ftance compofée de parties & conféquem- 
ment divilîble de fa nature. Or une modi- 
fication indivifible ne peut pas réfider dans 
m fujet effentiellement divifible; donc 
l'Ame, dans qui la penfée réfide, eft un 
fujet indivifible ou immatériel. 

XXXIX. 
Dans quelqu'état que Ton fuppofe un 
fyftéme de matière, il peut êtredivifé: 
H a donc plufieurs parties, &ces parties 
font toujours diftinftes entre elles , foit 
ju*on divife ce corps ou qu'on ne ledivi- 
e pas. Si la penfée réfîdolt dans un tel 
fyftême de parties, avec la confcience ou 
le fentiment intime de cette penfée, Tune 
& l'autre feroient ou dans chaque portion 

Ëarticuliere matérielle, ou dans Tenfem- 
le..-:'SÎ Chaque 'partie jîehroîc & qu^cUe 
é(k là ccmfci^nce de û penfée ^ queik 



r. 
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multicude énorme de penfées, de cchi- 
fciences & d'Ames en une feuTe Ame! Oti 
feroit l'individualité d'un tel Etre? $î 
pourtant aucune partie nepenfe^ comment 
le toitt penfera-t-il?Un aliemblage dépar- 
ties brutes & non-penTantes ne formera j^ 
mais qu'une mafle de la même efpeçe. 
XL. 

L'Amb paroît participer à toutes les foî- 
blefles &-Ies miferes du Corps, même à 
fon dépériflement. C'eft une loi de l'u- 
nion des deax fubftances qui ne prouve en 
aucune manière que l'Ame foit matérielle, 
pas plus que la vivacité de la pénétration , 
& la fubtilité de l'entendement ne prou- 
vent l'immatérialité du Corps oh l'Ame ré- 
fide, L'Ame dépendant du Corps pour 
l'exercice de fes. facultés, il h'eft pas éton- 
nant qu'elle foit gênée dans fes fondions 
lorfque le Corps eft malade ou afFoibli. 
XLL 

Les Philofophes anciens n*ont pas eu 
un fentiment tout-à-fait unanime fur la 
nature de l'Ame. La plupart d'entre eux 
l'ont pourtant regardée comme une fub- 
ftance très-pure & très-fubtile» Quelques- 
uns même ont prétendu qu'elle étoit une 
éoianation de la Divinité. 
XLIL 

Comme l'étendue n'appartient qu'ail 
corps, l'Ame incorporelle eft ayflî inéten- 
due, n'ayant ni forme, ni figure; il ne 
peut donc y avoir aucune efpece de cou- 
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taft réel entre l'Ame & le Corps auquel el- 
Ite eft unie. En quoi confifte donc cette 
imion des deux fubftances? En une cor- 




f eaée ? 

XLIII. 

. Quoique TAme foit inétendue, on dît 
qu'elle eft dans le Corps , parce- qu'elle 
agit fur lui , & qu'elle s'en fert comme 
d'inftrument pour communiquer avec la 
Bature entière. 



CHAPITRE VIL 

Du Siège de ï'Amù. 

XLIV. 

L'Ame eff dans le Corps. Cela eft bien- 
tôt dît. N'y a-t-il point une partie du 
Corps oh l'Ame réfide d'une manière fpé- 
ciale, & que Ton puiffe par conféquent re- 

Î[arder comme le vSiegedu principe pen- 
ant ? Si l'Ame réfide fpécialement dans 
3uelque- partie du Corps, c'eft delà que 
oivent partir tous les mouvemens volon- 
taires, c'eft-là que doivent aboutir toutes 
les fenfations. 

XLV. 
Tous les nerfs, qui font les organes du 
i^ntiment & les inftrumens du mouvement, 
vont fe rendre dans le cerveau bu dans k. 
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moelle ^infère dont ils font un prolonge- 
ment. Lorfqu'un nerf eft coupe, la par- 
tie qui tient au cerveau eft encore fenfi- 
ble , & 'les impreflîons qu'elle reçoit fe 
tranfmettent à TAme y au lieu que l'autre 
partie qui n'a plus de communication avec 
le cerveau, eft tout -à-fait inhabile à tel 
cflFet. Un nerf fortement lié ne peut auflî 
tranfmettre aucune fenfation à l'Ame, de- 
puis la ligature jufqu'à fon extrémité. Il 
n'y a que la partie qui communique avec 
le cerveau qui conferve cette faculté. 
Toute léfion , tout endommagement un 
peu confidérable du cerveau , caufe là 
mort, tant dansi l'homme que dans la plu- 
part des animaux. L'Anatomie nous ap- 
Srend encore que toutes les maladies qui 
tent immédiatement lefentiment, affec- 
tent le cerveau ou l'origine des nerfs. 

XLVI. 

Tous ces phénomènes nous indiquent 
que l'Ame a fon fiege principal dans lecer- 
veau; & qu'ainfi tous ceux qui ont placé 
l'Ame dans le cœur ou dans l'éftomac, ott 
qui l'ont fuppofée diffufe dans tout le 
corps, fe font groffîérement trompés. 

XLVII. 

Mais le cerveau eft compofé de plu- 
(îeurs parties. Les Anatomiftes y diftin- 
guent un Corps calleux , une Glande pi»- 
néale, des Corps ftriés , &c. Eft-ce feu- 
lement dans quelqu'une de ces parties que 
rAmje réfide, qu fon fiege embraffe- t-il- 
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toute la capacité du cerveau., du cervdct, 
&de la moelle épiniere? Ce dernier fen- 
tîment eft plus probable que le premier ^, 
parce qu'il eft avéré que les nerfe ue fe 
raflemblent cous dans aucun endroit parti- 
culier, & que chaque iens a un départe- 
ment diftina dans la capacité du cerveau. 
Il parole donc jque fi les anciens ont trop^ 
étendu le fiege de TAme, quelques moder* 
nés Tout trop refferré. 

.,'„", ,' 'fff ^ \J , ' ,, . " ,', — 

CHAPITRE VIIL 

Pc la Befiination de l^Amc. De fan In^ 
mortalité. 

XL VIIL 

L'Ame meurt-elle avec le Corps? Avons- 
nous dès raifons fuffifantes de croire 
qu^elle lui furyit?C'eftune queftîon qui nous 
mtéreffe affez pour nous occuper un mo- 
ment. L'Antiquité la plus reculée nous 
ofFrc quelques notions de Timmortalité de 
rÂme & d'un état futur, répandues jB;éné- 
ralement parmi toutes les nations. On en 
trouve des traces chez les barbares & chez 
-les Grecs. Dans tous les temps, l'Efprit 
de l'homme inquiet a porté fes defirs aïK 
delà du tombeau. Ses defirs ne font 
point vains. 

XLIX. 

Une fubftance eflentîellement aûive, 
fimplc & indivifible, n'efc fujetce à aucune 
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elbcce de dîflblution ni de mort. Ses fa- 
ciucés & fes opérations fublimes 3 la puis* 
fetce de s'élever au defius dés feus, de 
ftaichir les bornes de ce monde matériel 
pour s'élancer dans la fphere des Intelli- 
gences invifibles, femblent lui répondre 
que fon exiftence ne fera point bordée i 
cette vie courte & miférable, pendant la^ 
aaelle elle ne peut parvenir ni à la per- 
teâion ni au bonheur dont fa nature eft 
fôpable. 

L. 

Le partage inégal & comme bizarre des 
biens &, des^maux dans ce monde, oh Jeg 
hommes les plus vertueux font quelquefoi* 
ks plus miférables, tandis qcte les méchans 
ttîomphent au fein de la profpérité, exi- 
ge qu'il y ait une autre vie poui^ réparer 
les aeforares de celle-ci : fans quoi la ver- 
tu refteroit fans récompenfe, & le vicç 
' fens punition, ce qui ne peut pas êtrefbùa 
l'empire d'une Providence équitable, n 

LL 

Si tout périt avec le corps , l'être du 
plus vertueux des hommes eft au pouvoir , 
du méchant qui peut le lui ôter fans res- 
fource* Et pourquoi ce defir de l'immor- 
talité fi naturel à Thommc, & d'autant 
plus vif que l'hommp fait plus de progrès 
dans la vertu ^ ou dans la perfeûion coù" 
venabte à fon efpece? Ce defîr ne fau- 
toit être une ilMom 
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LU. 

Non 5 le Créateur n'a point fait une 
fubftanee auffî OKcellente que notre Ame, 
dguée de tant de facultés & de vertus, ca- 
pable d'être gouvernée par les efpérances 
.& les craintes d'une vie future, par l'at- 
tente 4'un bonheur éternel , pour la laifler 
périr avec cette chair corruptible qu'elle 
anime. La vie préfente n'a point de pro- 

Î)ortion avec l'excellence de la dignité de 
'homme : elle n'a rien cjui réponde à la 
nature de fes craintes ni à l'étendue de 
fes defir$ & de fes efpérances. 

LIIL 

La Religion vient heureufèment à Tap* 
.pui de toutes ces preuves phyfiques & mo- 
rales de l'immortalité deTAme, enles con- 
firmant par la déclaration expreffedeDieu. 



CHAPITRE IX. . 

De la Métempfycofe ou Tranfmigration des 
Ames. 

LIV. 

LES Anciens perfuadés de Timmortalité de 
l'Ame , altérèrent ce dogme par des er- 
reurs groflîeres. Pythagore , Philofophe 
Crée, enfeignoit que les Ames des morts 
paflbientfuceeffivement d'un corps' en un 
autre , & même dans des corps d'animaur 
a.ufli-bien que d'hommes. 
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. LV. 
DiODORE de Sicile , Hiftorien Grec , 
accufe Pythagore d'avoir pris des Egyp- 
liens fon fyftéme de la Tranfmigration des 
âmes. Il eft vrai que, fuivanc Hérodû^ 
te , aucre Hiftorien Grec^ les ancien» 
Egyptiens croyoient que l'ame immortelle 
P'iiïbit, au forcir de fon corps, dans ceux 
de tous les animaux l'un après l'autre , & 
que quand elle avoit parcouru tous les 
corps animaux tant de la terre que de la 
mer & de l'air , ce qu'elle accompliffoit 
ordinairement dans un période de trois 
mille ans, elle rentroit dans quelque corps 
humain. Hérodote remarque en rappor- 
tant cette opinion, que quelques Grecs 
dont il n'ignore pas le nom, dit-il, ont 
ufurpé ce fyftêmc , comme s'il eût été de 
leur invention. Il eft à croire qu'il veut 
parler de Pythagore. 

LVI, 

On ne fauroît croire combien cette 
opinion , toute abilirde qu'elle eft , a eu 
de vogue chez les anciens Peuples, & 
combien elle en a encore chez prefque 
toutes les Nations aéluellement plongées 
dans les ténèbres du Paganisme. Suivons 
en l'hiftoire telle qu'elle eft rapportée par 
un favant Moderne. Ce fera pour nous 
un exemple frappant des erreurs énormes 
oit l'efprit humain peut tomber fur les ob- 
jets les f lis importans. 
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LVII. 

3, Nous avons déjà vu que ropînîon de 
la Métempfycofe étoit bien plus ancienne 
que Pythagore. La fefte la plus parfaite 
des Mages Tadmettoit , fuivanc Porphyre 
qui le prouve par ce qui fe paflbit dans les 
myfteres de Mithra , oh les révolutions 
des âmes humaines qui entroient fuccefll- 
vèment dans le corps de divers animaux , 
étoient défignées." 

LVIII. 

9, César nous a appris que les Gaulois 
croyoient que les antes ne mouroient points 
mais qu'après la mort du corps elles pas* ' 
foient dans d'autres corps : il ajoute que 
cette perfuafion les empechoit de craindre 
la mort. Non interire animas^ fed ab aliis 
fofi morttm traufire ad altos ;atque hocmaxi* 
inè ad virtutcm cxciiari putant^ metu mor» 
iii neglcdlo^'^ 

LIX. 

3, LucAiN confirme ce que dît Céfar , 
par ces beaux vers : 

Feiices errore fuo ^ quo$ llle timorum 
Maximus haudurgct lethi melus! inde mendi 
In ferrum mens prona 'viris 9 animsque ca* 

paccs 
Mortis^ S ignavtm rôdltur^parccrcvitét^ 

LX. 

99 Presque toutes les Nations qui font 
actuellement plongées dans les céaebres du 
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Paganifine, croient la métempfycofe. Les 
Indiens qui font convaincus de l'immorta- 
lité de Tame, la prouvent par la traasmi- 
gration des âmes en difFérens corps.'* 

LXI. 

„ On a de la peine à comprendre, dît 
le PereBouchct (dans le XIII. Recueil 
des Lettres Edifiantes , &c.^ comment 
une idée aufli chimérique que celle-là js'eft 
répandue dans toute l'Aue. Sans parler 
des Indiens qui font en deçà du Gange ^ 
les Peuples d'Arracan, de regu, deSiam, 
de Camboie, du Tonquin, de laCochin- 
chine, du Japon, de Java, de Ceylan, 
font dans cette opinion ridicule de la Mé- 
tempfycofe, & ils l'appuient par les mê- 
mes raifons que les Indiens/* 

LXIL . 

„ Cette erreur a eu des partîfans chez 
les Chinois. Tous les Rois des Indes & 
de la Chine , dit l'Auteur d'une ancienne 
Relation publiée par l'Abbé Renaudot , 
croient la Métempfycofe; & elle fait un 
article de leur Religion. Une perfonne 
digne de foi rapporte qu'un de ces Princes 
ayant été malade de la petite vérole,, 
lorsqu'il en fut guéri , fe regarda dans un 
miroir, & voyant avec beaucoup de cha- 
grin , combien fon vifage étoit défiguré, 
le tourna vers un fils de fon frère & lui 
dit: Jamais il n'efc arrivé à perfonne com- 
me à moi, qu'il demeurât dans fon corps 
après un tel changement. Mais ce corps 
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n*eft que comme un outre enflé de vent; 
& quand l'ame en eft fortie, elle paffe 
dans un autre. Montez fur le trône; car 
je vais féparer mon corps d'avec mon ame 
jusqu'à ce que je revienne dans un autre 
^corps. En même temps, il demanda un 
cangîar fort aigu & tranchant, avec- le- 
quel il commanda à fon neveu de lui cou- 
per la tête 3 ce que l'autre fit." 

LXIII. 

• „ Les réflexions de Mr. l'Abbé Renau- 
dot fur cet endroit méritent d'être rappor- 
tées. L'opinion de la Métempfycofe ,^ dit- 
il, eft fort commune parmi les Chinois: 
ils écrivent dans leur Hiftoire cjue Xekia, 
Phîlofophe Indien , qui naquit environ 
mille ans avant Jéfus-Chrift, a été le pre- 
mier Auteur de cette 'opinion; &nos Au- 
teurs difent auflî que les Chinois l'avoient 
apprife des Indiens. Elle fe répandit dans 
la Chine l'an foixante-cinq après Jéfus- 
Chrift; & les Chefs de cette Sefte font 
encore préfentement établis à la montagne 
de Tien-taîn dans la province de Chexia- 
ny. Ce Xekia, fuivant la tradition des 
Chinois rapportée par Navarette , eft né 
huit mille fois , à la dernière il naquit 
fous la forme d*un éléphant blanc : c'eft 
lui qui fut appelle Foë après fon Apo- 
théofc." 

LXIV. 

„ C'est en conféquence de ropînîoîi 
de la Métempfycofe que les Chinois tuent 

fî . 
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fi faciletnenc leurs enfans, quand ils font 
embaïraffés pour les nourrir. On rapporte 
à ce fujet que, lorsque S. François Xavier 
prêchoic la foi au Japon, le plus Àraeux 
Bonze dû pays fe trouvée avec lui à la 
Cour du Roi deBungo, lui dit: Je ne fais 
fi tu me connois, ou ffour mieux dire, fi 
tu me reconnois. Tu dois donc fàvoîr que 
le monde n'a jamais eu de commencement; 
& que les hommes, à proprement parler, 
ne meurent point: Tame fe dégage feule- 
ment du cotps oii elle écoit enfermée; & 
tandis que ce corps pourrit dans la terre, 
elle en cherche un autre frais & vigoureux, 
oti nous renaiflbns tantôt avec le fexe le 

i)lus noble, tantôt avec le fexe imparfidt, 
ëlon les diverfes conftellations du àelp 
& les difFérens afpeâ:s de la lune/* . 

LXV. 

„ Les Relations que nous avons de rAmérî- 
que nous apprennent qu'on y trouve des vèftî»- 
ges de h Métempsycofe; les Nègres l'y ont 
apportée. On lit, dans THiftoure des Bar- 
bades, que les Nègres de cette Ifle fe pen^ 
dent, lorsqu'ils appréhendent Quelque mal- 
heur, parce qu'ils font perfuadés qu'après 
leur mort leur ame retournera àms leur 
pays, & reprendra un nouveau corps/* 
LXVI. 

„ tEpsrysohlaMétempfycofeadespar* 

tifahs les plus zélés, èft faûs-doute le Md« 

gpi. Les Livres fadrés des Indiens de ce 

pays la fuppofent Comme uA article de fou 

B 
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ïls ont dfec-huit livres quMls appellent Poi' 
ranafff^ cBt le Père Bouchet, & qm,. fé- 
lon eus , ne contiennent qne des yéntés in*- 
conteftîWes. Ceft - là qu'on lit cent triaiti 
id'Hifteire femblables à ceux que les Pytha- 

Soricien» rapportent de leurs Maîtres. Plu- 
eurs grands hommes y racontent toutes 
ïcs figures différentes fous lesquelles ils 
ont paru dans divers Royaumes ; ils entrent 
dans le détail des moiodrés particularités. 
"On y voit auffi les divers chMigemens <te 
ieurs Dieux. Ils commencent par Brama 
ou Bruma, qu'ils difent s'être montré fous 
nulle -figures différentes. Les métamorpho^ 
fes de Wichnou y font prefque fans nom- 
tec: il y en a encore une qu'ils attendent, 
«t qu'ils appdlent Tcki - Vadaran , c'eft - à- 
dire, Wîclmou changé en cheval." 

LXVIL 

j. Le pafTage des Ames dans des corps 
^lus ou nioins paifaits ne fe fait pas au hi-^ 
zsrd^ mais avec ordre, fuivant la Doâri* 
te de ces Indiens ; & il y a comme diffiérens 
degrés par ob elles montent ou defcendent 
Immédiatement du ciel. Elles entrent pre- 
' piéBrement dans le corps des Bramines qm 
biit. leurs Savans & leurs Pfailofephes ; yt* 
condement cHes patient dan le corps 49 
Rois & des Princes; troifiémement dans 
isew des Madfirats ou Intendâos de Pro- 
viliiCes; & ennn d»is les Caftes les plus vi- 
icis & les plus méprifées, d'où auiiî elles 
MB\^t {Boffiter à mefurequ^les fe puri- 
fient. On lie danfi[ leurs anciens Livres y 



qu'en certaines occafions les Ames dévoient 
paûèr jusqu^'à xnUie fois dons différa corps 
av^t que d^étre unies au Soleil 3 dont àm 
viennent coouné autant de rayons^** 

. LXVIiL 

59 pYTHaGOfic nefe^contenta pas d'affisM* 
que les Ames ploient dans divers corps 
humains 9 il prétendit auHi qu'elles paQbient 
même dans les Corps des animaux 9 comme 
le dit Ovide •• 

. .LXIX. 
On ne fera peut -êtne pas Ôchéd'eftce»- 
4re Pythagore débitant lui-même fa Doc- 
trine aux habitans de Crôtone. ,, O ndt 
,, ftupide des hommes 3 qui vous laîflez 
,, épouvanter par les terreurs de la mort^ 
„ pourquoi craignez - vous le Styx & les 
,5 ombres, & tous ces vains noms mreër 
5, tés par les PoBtes? Tfe croyez pas que 
^, des corps dévora par les flammes , ou 
^3 entiéremenjc diÛbu3 par le temj^'^ ^pi^ 
^, fent reflentir aucun mal. I^ Aicoerac 
99 meurent point: elles changeât fiin$^- 
^ fe de demeure: elles n'en qaûtt^it une 
,p que pour en habiter u»e" nouvelle. 
^ me fouviens tarés -bien qwe 4ansiefi 
o de la guerre de Troye, j^étoîs jjuf 
^ be qiu Aitpercé par]alaAçê>09 Méoèvia^ 
99 fai reconnu depuis peu mon ttoucliêr 
„ dans le tem^e de Junon à Argps. '* yojcs 
tes MéfOÊOoriéDjès dVviih Liv. Y. 

■-..> 
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LXX. 
,5 Empêdocle embraflk le même (entî- 
ment , comme il parott par Quelques veri 

Îue les Anciens ont confervé, oîi il dit : 
ai été autrefois jeune garçon , & enfuice 
fiUe» puis plante 3 oifeau & poifibn. -' . 

LXXL 

,,Cette bizarre idée ne déplut point à Pla- 
ton, pluficurs Platoniciens l'embraflerent* 
entre autres Plotin & Macrobe. Elle le 
trouve auflî dans Tibulle. Mais Porphyre, 
ainfi que nous l'apprend S. ÂUguftin, ne 
.pùç jamais approuver cette imagination; il 
,ne;ppuvpit fouftrir l'idée qu'une mère de- 
, venue mule portât ibn propre fils, & ce- 
pendant, dit S. Auguftin, il n'avoit point 
de répugnance à croire qu'une mère redeve* 
^Vie fille, put époufer fon fils." 

LXXII. 

,y Avant les Phîloibphcs Grecs , les 
Egyptiens, comme nous l'avons déjà vu, 
"Hvoîent imaginé la tranfmigration des Ames 
dàhs les diverfes elpecesd^nimaux ;îls pen- 
Ibient que l'Ame; au fortîr du corps de 
rhonmie, endroit dans le corps d'un ani- 
mal teiteftre, puis après dans un poiflbn de 
mer»; delà dans un oifbau, & qu'Ole étoit 
• ttôi^ianié àte à faire ces difl^eûs buis.^ 

' LXXIIL 

j, La Sefte la plus parfaite chez les Ma- 
ges de Perfe, s'abftenoit de la chair des a- 
ttimauxi & ne cuoit rien de ce qui avoit vie^ 
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dans la perfuaiicMQ oti elle étoic que les Ames 
humaines erroient fucceflSvemenc dans le 
corps de divers animaux.*' 

LXXIV. 

39 Benjamin, dans fon Itinéraire, par- 
le d'un peuple qui demeuroit auprès du 
Mont Hermont , & qui croyoit que les 
Ames des méchans entroient dans le corps 
d'un chien ou de quelque hôte de charge/' 

LXXV. 

,, Il eft parlé dans le Pouranam des In- 
diens , d'une multitude prodigieufe de 
Tranfinigrations d'Ames dans le corps des 
bôtea: voici une hifioire qui y eft donnée 
comme très --certaine. ; 
* Vîeramurken, un diés plus puîlTans Rois 
des Indes a eu un Hiftorien ^ui rapporte 
qa'un jour un Prince Indien pria une Déef- 
fe de lui enfeigner. le Mandiram , c'eft-à- 
dîre une prière qui a la forcé de détacher 
FAme dû corps , & de l'y faire revenir 
quand elle le ibuhaite. Il obtmt la grâce 
qu'il demandoit; mais par malheur le do- 
meftique qui Paccompagnoit , entendit le 
Mandiram, rapprit par cœur, & prit la ré^ 
folution de s'en ftrvir dans quelque fcoix^ 

i'onfture favorable. Il arrivoit fouvent que 
e Prince fe cachoit, dans un Keu écarté; 
d'oii il donnoit reflbr à fon Ame, après 
avoir recommandé à fon domeftique de 
garder foigncufement fon corps jusqu'à ce 
que fon Ame fût de retour. Il rëcitoic 
doue tout bas fa prière; & fQn Ame fé dé** 
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fag«»€ à llAftàm de fôn carpar, volci^ 
gtoit cà & là & f evenoit enfmte. Un joor 
que le domeflique écoit en fentinelle, atN 
près du corps de fou Maître , il s'avifa de 
réciter le Mandiram; & aufli-côc fon Amé 
s^ëtant dégagée de Hm corps , prit le parti 
tffentret dans celui du Prince. La premîe- 
Tè chofe que fit ce foux Prince fut de tran» 
cheî la tête à ion j^remier corps, afin qu*îl 
ne prtt jamais fimtaîlîe à fon Maftré de ra- 
nimer. Ainfi TAme du véritable Prince fut 
lédurto à ammcr.le corps d'un pcnoquet 
«rec lequel dk tecaumadans fou Pabos."^ 

■ ■ - LXXVL 

3, Les Iniiîéns croient donc qpu^aprèiî 
que les Ames ont été punies pour leurs cri- 
mes 3 ou récompen£tes pour leur vcrtu^ 
elles font deûinées i entrer dans d'autres, 
corps, non par choix ^ mais par une quidîtï 
néceflîtante qu'ils appellent Cbank<baram^ 
ou par la dcteromiadon de Bruma qui a 
loin d'écrire toutes les Avantures de cette 
Ame dans ks futures de la tête qu'elle eft 
fiir le point d'animer. Ils croient que cel- 
les qui vont dans le corps d'une vache, fonx 
le^plus faeurenfes, parce qa'Hs font perfua* 
du qu'ils n'y a point d'animal auili agréable; 
i Dieu que celui-là. Ils croient aufll que 
les méclûms ibnt envoyés pour être puu's. 
dans le corps de quelque vil inieflc.'* 

LXXVIL 

„ L'Auteur du Livre d'or ou des Senten- 
ce dorées, qui étoit Hoangri-Xao, l'un 
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des plus célèbres Difciples de Coofuciuss) 
menace ainfi ceux qui s'empareat da biçii 
d'autnii: Bientôt vos indignes Ames nefer-. 
vîront qu'à faire enfler dés dos de crapsai4&; 
& le pauvre 3 qui vaut mieux que vous, fie 
qui eA maintenant opprimé, vous écrafera.** 

: LXXVIII. * ^ 

. „ Il n'y a pas jusqu'aux Peuples les plua 
barbares de TAmérique cher qui cette rèr 
vcrie ne fe foit - introduite." Foyez i'/fti 
ftdirc Morale des Antilles^ Chap. Xiy. 

' ' ' LXXIX- 

: „ Pythagôrk ne fe contenta pas de.dé-; 
gradcr TAme jusqu'à la ftire paflcr dans' \î 
corps des animaux: il prétendit auffi qu*èl- 
le le joigûoit aux arbres & aux plantes; & 
ce gentiment trouva-plufieurs Sedbitcurs 
chez les Grecs. Il en a encore dans TAfie: 
les Talapôîns te fuîvent; & les Indiens en 
font perfuadés, comme il parof t par THî- 
ftdre fuiv!ante tirée d'un de leurs Livres," 

Lxxx. ;: 

^ CHoxmpAKAGUEY étoît fœur du GéâW 
Ravancn. Elle avoit un fils qu'elle aimoit 
tendrement; ce jeune homme entra un jouy 
dans le jardin d'un Pénitent & y gâta quel- 
gués arbres. Le Solitaire len fut ojffenfé; 
& fur le champ il le condamna à devenir un 
arbre qui fe nommât Alamaran. Chourpa'» 
naguey ayant prié THermîte de modérer 
fa colère il fe laîfla attendrir, & il confea- 
tît que quand Wichnou, transformé eil 
Ramcn? viendroit dans le monde. & cou- 
B4 
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peioie tme branche de cet arbre , l'Ame du 
jeune-hoimne s'envoleroit dans le Chorkafn 
& ne feioit plus fujette à d'autres tranfmi- 
gradons.** 

LXXXL 
33 Les Indiens croient auili que les A- 
mes paflent dan^i les pierres mêmes : ils ra- 
content k ce fujet Pniiloire ftiivance. II 
y avoît, près du Gange, un Pénitent nom- 
mé Cavoudamen , qui avoit une des plu» 
belles femmes qui fût au monde: elle dé-* 
plut à Devendîrçn Roi des Dieux du Chori- 
Kam; il lui donna fa malédiâion & fur le 
^amp cette femme fut chaiigée en ua 
rocher 3 ob fe logea Ibn Ame^ Dans la 
fui te 3 Ramen , ayan£ touché du pted le 
rodier . délivra par fô vçrtu cçtte Ame in- 
fortunée qul3 parce qu'eâe avoit expiiâ^foii 
crime > s'envQta dans le Chorkam." 

LXXXÏI. 

* 3) On fera moins fbrprts de l'aveugles 
ment de ces Nations malbeurcufes, lors- 
qu'on fera attention que la Métempsycofe 
^Qit un Dogme dé la plus célèbre Sefte 
du*ily eût chez les juifs, c'eft-àdire les 
Fharîfiens ; ce qui elt attefté par te témoî- 
JRnage de THiftorien Jofephç , & ce qui peut 
être prouvé par TKvangile même. Lorsque 
téfus-Chrift demanda aux Apôtres ce que 
ï*ondifoit de lui, ils lui rC pondirent: Les 
«ns dîfent que vous êtes Jean-Baptiftc, les 
imtres jérémie^ou quelqu'un des Prophètes/** 

LXXXIIL. 
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LXXXIIL J^^^ 

V» Quand les Apôtres virent l'aveugle^ 
aé, ils demandèrent à.Jéfufi-Chrift : Eff-ce 
le péché de cet homme , ou celufde ceux 
qui l'ont mis au monde, qui eft caufe qu'il 
eft né aveugle ? Ils fuppofoiènt par con- 
féqucnt qu'il avoit exifté avant que de naî- 
tre aveugle. Cette demande des Apôtres 
GQirVéroit que les Juifs penfoieûc^e % 
étemipsycofe n'étoit-pas feulement pout 
les gens de bien:- ce qui eft contr^re^a l'o- 
pinion commuae fqndé^ fur l'autorité de 
Jofephe." 

Lxxxiy. 

„ hfs Qibbalift es encore Mjçurd-huî, 
fidvanc le témoignage de Madaiié-Ben-If- 
raôl, admettent la Métempsyqofe, tant 
paur les bons quc: pour les méchass. 

Bafilide , les Càr^oçratiéns, lesVaJen- 
rîniens, les Marcionites, les G^oftiques^ 
tes Manichéens , quoique faifantproftflîott 
d'être Dîfciples, de Jéfus-Chrift, admet- 
roiehc cette, ëxttavàgaiice : quelques Ara-^ 
bes la dro^diènt avaim Mahomet ; & W 
Bautitesr3. qui font une fefte dd Mahomé* 
■ans,, la- reçoivent encore," yàifez ia Tbéêri- 
)9gic Païenne par Mr^ ik Burighy. 
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" C'H A PI T R E X- 

tk rorigj^nc des Idées. 

,, .< -. LXXXV... . . 

it /ju^u eftkperecpticHi d'un objet; ou l'î- 
JL^ ÎBflAe d'^oû Qi:qet quelconque préfen^ 
té à Yt^itJk qiii le perçoit» 

LXXXVL 

Toutes sos idées nous vîeirnent par la 
fenfation^ ou par la réflexion , oupartou* 
té9 lés' deoBt efifemblé. Les idées les plus 
eordpofées fi: les plus abftrufes n'ont point 

LXXXVIL 

. CuQ^ fens eft approprié à donner 
tmaines idées à TAme , qu'elle ne peut 
acqjsérir oue-par ce fens particulier. L'or- 
mti de la vue dopae k K^^ ^Mé^\4^ 
M. lumière & des c^leurjs qa*aucun autr'q 
vsskB se peut lui cqmmunkuer/ OcÙ, pour« 
mçA les aveugles-nés n ont point d'idéq 
aes couleurs, parce qu'ils manquent de Tu* 
fiique moyen qui puiffe la leur faire acqué- 
rir. Le goût fait connoftre les faveurs > 
l'ouie les Tons, Todorat. les odeurs, & le 
toucher les qualités tacâIes,comme le chaud 
& le froid, le durcie mou^ le poli ou 
rafpérité des Iîuùuccb^ 



LXXXVIIL 

Quelquefois plufleurs fensconcauxeMà- 
porter à TAmè la perception de certaines 
qualités qui font des impreflîonsfur plufieurs 
organes différons. Les idées de retendue » de- 
la figure, du mouvement & du repos ^ en* 
trent dans TAme par la double (enfadon. 
de la vue & du touclier : car nous pouvons 
connc^tre les dimenûons & la figure 4'cm' 
corps, ou en le touchant ou en Te regac-^ 
danc : nous les connoiflTons encore miew, 
en le voyant & le touchant» ♦ 

LXXXIX- 

Toutes les idées fimples des objets fen- 
£bles nous viennent par la voie de la fen- 
fation. Nous devons à la réflexion lè% 
idées fimples des opérations de notre Ame,' 
telles que les idées de la perception, d« 
la faculté de jpenfer , de la volonté , de 
la mémoire , & de toutes les efpeces di(: 
penfées que nous pouvons avoir, comme 
de difcerner, de juger, de croire, de 
douter-, &c. 

xa 

, Il y a des idées fimples qoi s'introdu|« 
lent dans Tentendement par la double voic^ 
de la fenfatton & de la réflexion. Ln 
idées du plaifir & de la douleur, de Texi* 
ftence,' de la puiflance &de Taftivité (oai 
de cette efp^ire. Nous ne connoiÂTooi % 
par exemple, que deux manières d'Agiri 
oui font fmn/er & vwut^oir.. En réflécmir 
nnt for nos penfôes & en voy^t le aKmve>% 
mcQC qm aqjihi ii|ipdmaiis «itt oc«fps qm 
B C 
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lous pouffons,, nous nous formons Tidée: 
de la puiflaoce d'agir ûu de Taâivité. 

'. - . XCI. 

; L'Amé qvA ne peut fe donner* aucune* , 
îîlée fimple , peut néanmioins coriibiner cel- 
les qu'eue a, les unir enfemble , & p?.r cet- 
te union en compofer de nouvelles qu'on* 
appelle idées complexes , parce qu'elles 
multent de ht combinaifon de- plufieurs aû- 
ttes idées. Ce* idées- complexes viennent 
Ame auflî des fens & de la réflexion ^ par 
les idées iîmples qui les compoTenc; 

XCIL 

Nous n'avons que deux: moyen y cPàcquéV^ 
lir des idées, Texercicede nos fénsfic l'u- 
iage dé la réflexion. Il n'eft pas au pou- 
voir de rèfprit le plus pénétrant dt fe for- 
jaier à luî-mdine une leufe idée (impie qui* 
mi. Ibît Te fruit d'une* fenfation ou de la ré- 
flexion, ni une feule idée complfexe, quf 
i'âit pour élémens des idées acquifes par 
Tune de ces deux voies ou par toutes les* 
deux enfemble. Les enfans ont peu d'i»"' 
dées , parce que leurs fèns ont peu d'exer- 
cice f- ils n-cmt que des idées informes, 
parce que leurs organes à demî^iéveloppéar 
B'ont poiiit encore les conditions requifes* 
pour donner à l'ame des idées bien for- 
mées, faines & parfaites. A mefure qu'ils 
éprouvent un plut- grand nombre de fen- 
£tions5 à meiure ^ju'îls- s'accoutument à 
téfléchir fur ce qui fe pafle autour d'eux 
4c dans leur intérieur / ib acquiereât de 
ÉMiuveU» idées^ ft uoe, pltti.giaDdr piovir 
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fion. de connoi (Tances. Celui-là fait beau- 
coup qui a beaucoup vu & beaucoup rd- 
fléchi. 

XCIIL 

Puisqu'il n'y a aucune de nos idées qui 
ne fe rapporte médiatement ou immédiate- 
ment aux fens ou à la réflexion , il eft 
tout- à- fait inutile^ il eftmêrae déraifonna- 
b}e d'admettre des idées innées. Outre 
qiie nous n*ien avons aucun befbin, fi Ton 
veut bien fe donnei* la peine de remonter 
à la fôurce de toutes les idées qu'on i 
dans refpritj, on n'en trouvera aucune quî 
n'a-;t été produite par Tune des deux cau- 
fes que je viens d'amgner, favoir la fen&i<^ 
cion & fa réflexion. 

XCIV. 

Il n'y a point non pliïs de principes in- 
nés. Les principes ou axiomes font des 
proportions évidentes qui ont pour élé* 
jnens des idées : conime donc il n*y a poinc 
d'idées innées y il ne fauroit y avoir de 
principes innés. Le célèbre Locke a très* 
bien développé cette, matière. 



CHAPITRE XL 

De /a Mémoire. 

xcv. 



L 



A Mémoire eft un riche dépôt d*iiêe9 
Q&.refpri£ va puifer quand il luiplafi.. 



36^ P K î N C I P t ff 

Comment Je forme cet ama» prodigieux de 
DOtiOTS & dé perceptions ? On penfe af- 
fez communément que chaque idée acquî* 
fe par la fenfation ou par la réflexion , fait 
Me trace particulière dans le cerveau , Çc 
que la multitude de ces traces idéales fait 
k richefle de la Mémoire. 

XCVI. 

CoMMS les anciennes trace» fe renou- 
vellent plus aifément qu'il ne s'en forme 
de nouvelles > refprit peut aîfément dif- 
cinguer les premières des fécondes, & re- 
connoître amfi quand il lui vient de nou- 
velles idées , ou quand il ne fait que fe 
rappeller celles qu'il avoît déjà eues. C'è.fl: 
ce qu'on nomme le fentîmenc de la rémî- 
nifcence, 

XCVII. 

Une Mémoire pénible fe rappelle dif- 
ficilement d'anciennes idées , furtout lors- 
Sue les traces en font effacées. Cepen- 
ant à force de méditation & de conten- 
tion , l'Ame force les efprits animaux à 
couler dans ces traces & à faire renaître, 
MT^ leur flux » les idées, qui y font atta^ 
chées. 

XCVIII. 

La Mémoire efl foible dans les enfans^ 
parce que les fibres >'•:. fibrilles de leur cer- 
veau font tendres & délicates. Les tra- 
ces qui s'y forment font paflageres: elles 
%'eflSacçnt aifément. L!âge donne. de 1^ 
çocfiftance aux fibres : alors- les traces ou 
empreintes qu'elles reçoivent' > ' font fim 
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Etrmanentes: la Mémoire eft plus tenace» 
ans la vieillefle ^ les fibres fe durciOtat)^ 
fe raccorniflent ;; . les efprits animaux ne 
.coulent plus avec la mâme abondance , ni 
avec la même agilité. Ainfî le cerveau 
xeçbit difficilement de nouvelles empreiai- 
te& : la Mémoire eft dure & pénible. 

: XCIX. 

One maladie peut faire perdre la Mif 
moire ^ eh atterant tellement la qualitér 
des fibres du cerveau , foît par un rcM»- 
chement ou une contraftion extraordinai- 
res 5 que toutes les traces qui y étoient 
fbnnées , s'effacent entièrement. Si le* 
fibres reprennent leur degré de tenfion na- 
turelle > par quelque heureufe révolution^ 
ia Mém<Âe reviendra. 

C. 

Dans le fotomeil. toutes les fibres dtt 
corps font dans un état de relâchement ^ 
le mouvement des efprits animaux eft lent 
& foible , & l'ame eft purement paffîviB. 
'Ces trois câùfes font. que, les fonges ne 
s'impriment que foiblement dans la Mé*- 
moire, parce que les traces qu'ils forment 
fur les ttbres du cerveau» font très-fuper* 
ficielles. 

CL 

Les idées qui afieflrent plus fortement 
TAme , font celles^ qui fe gravent plus 

{)rofondément dans la Mémoire, parce que 
es traces ou empreintes en font plus pro- 
fondes. Aufii on fe fouvient longtemps 
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jde ce qm a caufé^ beaucoup <ie plaidf ou 
une grande douieur. i / r 

: ; CIL 

Les traces idialeis font fïijettcs à s'effa- 
cer, fî Ton n'a pas- foin de les entretenir 
en y faifant couler de nouveau les efpits 
animaux , foit par la préfence des objets ^ 
ou par la réflexion^ Voilà deux moyens 
ô6 Hxer les^ idées daiw la-Mémoire.,» en? 
jrertdant leurs impreffions, plu$ profondes 
& plu» durables. 

CIIL 

La force de la rétention des idées , & 
la facilité du rappel des idées, conffituent 
la bonté de .la Mémoire^ Elle peut pé^ 
cher auflî paf-les-qualités contraires , c'eft^ 
à-dire, en lai fiant échapper, aifément les 
idées qu'on lui confie , ou en les rappel-- 
J^nt difficilement. Ces deux défauts dé- 
pendent en partie de la conflitution des 
fibrilles du^ cerveau ,. & en partie du peu 
de foin que Ton a de cultiver la Mémoire. 
Mais des idées conftamment répétées peur 
vent à peine fc perdre* 
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CHAPITRE XII. 

De la Succeffion^ de la Djrée^ du Temps 
& defaMeJurc. 

CIV. 

IL y a une idée . dit Locke-, qui , quoi- 
qu'elle nous loit communiquée propre- 
ment par les fens, nous efi: néanmoins of* 
ferte plus conflammenc par ce qui fe pafle 
da^s notre Ëfprit y & cette idée eft celle 
de la Succefton. Car fi nous nous confî* 
dérons nous-mêmes immédiatement 5 & 
ijoe nous réâéchiffions fur ce que notre 
intérieur nous offi'e, nous trouverons tou- 
jours que, tandis que nous fommes éveil- 
lés , ou que nous penfons adluellement» 
nos idées paflent, pour ainfi dire, à la fi-, 
le. Tune allant ^.l'autre venant^ fans au« 
cune iAternaiflîon (i) ". 

„ C^EST aînfî , ajoute ce grand Phîlofb* 
phe , qu'en réfléchiflant fur la fuite des 
idées qui fe préfentent à nous , Tune apràs 
l'autre , nous acquérons l'idéj de la fuc- 
ceflîon. Que fi quelqu'un fe fiQ:urc qu'el- 
le nous vient plutôt de la rcîfîcxion que 
nous faifons fur lé mouvement par le mo- 
yen des fens, il changera peut-être de fcn-* 

il) Eflài fur l'Entendement Hi.miiiK Lir. II. 
Chsp. YIl % 2. 
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^knçfit pour entrer dans ma penfée^ s'il 
cbnfidere que le mouvement 'même excite 
dans fon Éfprit une idée de fuçceilion, 
juftemént de la même manière qu'il y pro- 
duit une fuite d'idées diftinûes les unes 
des autres. Car un homme qui regarde un 
corps qui fe meut nftuellement , n'y ap- 
perçoît aucun mouvement, à moins que ce 
mouvement n'excite dans lui une fuite con- 
fiante d'idées" fucceflîves. Par «emple .' 
qtf ùh homme foît fur la mer lorsqu'elle eu 
éslme , par un beau jour & hors de la vue 
été terres , s'il jette les yeux vers le fo-. 
léil, fur la mer ou fur fon vaifTeaa ^ une 
Bèure de fuite , il n'y appercevra aucua^ 
mouvement, quoiqu'il foît affuré que deuar 
èe ces corps & peut-être tous trois, aient 
fait beaucoup de chemin pendant tout ce 
temps-là: mais s'il apperç.oit aue Uun. de 
ces trou corps ait changé de diftance iVé* 
gard.de quelqu'autré corps , ce mouve- 
ment n'a pas plutôt produit en lui une nou- 
velle idée, qu'il reconnoît qu'il y a eu du 
mouvement. Mais quelque part qu'un 
tiomme fe trouve, toutes choies étant en 
repos autour de lui , fans qu'il apperçoîve 
le moindre mouvement durant l'elpaco^ 
d'une heure, s'il y a eu des penfées pen- 
dant cette heure de repos , il appercevra 
les différentes penfées de. fon Eiprit, qui 
le font fuccédées les vmes aux autres , & 
par-là il trouvera de la fucceflion , oii il ne 
fauroît appercevoir aucune forte de mou- 
vement {2} ". 

(z) Loffce, au Liv. cit4 Chap. XIV. t 6. 



CVI. . 

Les tnouvemens trop rapides ii6 nouç 
font point fenfibles , parce que la vtteflc 
de la fucceflîon de nos idées ne fauroit 
égaler la rapidité de ces mouvemens. .'H 
y a de-méme des mouvemens fi lents que 
Toeil ne peut les faifir j parce que !a fuc- 
ceffion la plus lente de nos idées ireft 
beaucoup moins que ces mouvemens- La 
facceflîon des idées varie fuivanc la trempe 
des efprits , leurs difpofitions a£luclles-& 
ia vivacité de leurs deiirs. •• ' 

cviL ; 

■ En réfléchiflant fur la focceffion de nos' 
bjsnfées.nous acquérons lldée de la duréî^ 
Car la durée efl la dîflance qu'il y a entre 
quelques parties de cette fuccclïïon , où 
fl^e rappftririott^ d^ deuj^..idé€» ^ fe 
préfeliCént à notté Efprît: La durée celle 
de nous être fenfible , dès que- nous ne per« 
çevons aucune forte de fucteflîoû dans 
ks penfées de notre entendement. C*eft 
pourquoi la durée d'un fommeîl profond 
eft pour nous comme un point mftanta-. 
aé. La forte application à, un objet affoi^ 
blic auflî la perception de la durée. Les 
inftans du p^laifir paroiflenc courts , parce 
que Tattention ahfoit>ée dans la jpaiflan- 
ce, les laiflfe échapper fans y faire réfts^ 
Xion, Mais les jours paffés dans la dou- 
leur femblenc fe prolonger , parce qd'otk 
en compte lc% momens.. 
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CVIII. 

Le temps n*eft proprement que la durée 
des chofes. On mefure cette durée par 
des fucceiTîons égales ou presQue égaler» 
& Ton appelle un certain nombre de ces 
fucceffions 3 une période de temps. 

CIX. 
Le mouvement fert de mefure au temps ; 
mais dans un monde purement intellec- 
tuel, oîi il n*y auroît ni corps ni mouve- 
ment, la fucceflîon des idées pourroit fcr- 
vîr de mefure au temps, puisque le mou- 
vement lui-même ne lert a mefurer la du- 
rée qu'entant qu'il ramené coQftammenc 
certames idées fenfibles , par des révolu» 
dons qui paroifTcnt fe fuçcéder à une éga* 
Je diffance. 



CHAPITRE XIIL 

D^ VEf^act & du Lieu. 

ex. 

IL parott que nous nous formons Tidéede 
Tefpacc en confidérant la diftance qu'il 
y a d'un corps à Tautre. Nous percevons 
cette diftance par plufieurs fens : par ^a 
.vue, lorsque nous voyons la diftance qui 
çft entre différons corps, ou en:reks par- 
ties d'un même corps. Nous pouvons auf- 
6 la connoître dans les téncbres par le 
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moyen de l'attouchement. L'ouïe nous en 
donne auilî quelque notion , en nou3 fai- 
Tant juger de la diflance des fons que nou& 
entendons. 

CXI. 

Le lieu d'un corps eft la place qu'il oc- 
cupe par rapport à d'autres corps* La pla- 
ce ou le lieu d'un objet quelconque, n'eft 
donc que fa Ctuation relative. ., (Jomme 
,, dans le ûmple efpnce nous coofidérons 
^, le rapport de diftance qui eil entre 
„ deux corps, ou deux points, de-mômc 
„ dans l'idéj que nous avons du lieu, nous 
„ confidérons le rapport de diftance qui 
„ efl: encre une certaine chofc , & deux 
„ points ou plus encore, qu'on confidere 
„ comme gardant la même diflance l'un à 
„ l'égard de l'autre , & qu'on fuppofe par 
j, conféquent en repos : car lorsque nous 
„' trouvons aujourd'hui une chofe à la mé« 
„ me diftance qu'elle étoit hier , de cer- 
„ tains points qui depuis n'ont pas chan- 
„ gé de fîtuation les uns à l'égard des au- 
,« très , & avec lesquels nous la compa- 
„ rions alors, nous di ions qu'elle a gardé 
„ la même place. Cependant à parler 
„ vulgairement- & fuîvant la notion com- 
„ muae de ce qu'on nomme le lieu , ce 
j, û'eft pas toujours de certains points 
j, précis que nous prenons exaâement la 
,, diflance, mais de quelques parties cdn* 
,,^fidéitd>les dp ..certains objets fenfibles 
„ auxquels nous rapportons la chofe donc 
,9 nous obfervons la place , & dont nous 
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^ avoas quelque raifon de remarquer la 
9^ diitaoce qui eft «ntre elle & ces objeu 

'•^^^ "' CXII. 

Si ridée de Pelpace n'eft autre chofe 
que ridée des diftances & de Tarrange- 
inent des objets fenfibles entre eux , lï 
s'çnfiiit que l'idée de refpace n'eft ni plus 
étendue nî plus néceffaire aue ces objets 
là-mêmes donc elle dépcncf. Il s'enfuit 
de plus que Telpace n'eft ni une fubftan- 
ce, ni un mode d^aucune fubftance^ mais 
une fim'ple relation qui n'a d'exîftence que 
par tes objets dont on compare la diftance 
& l'arrangement ; deforte que cette rela- 
tion s'évanouîroit abfolumcnt par Tanéan- 
tîffement des objets comparés. 

CXIIL 

. L'espace eft une pure abftraûîon (kns 
^réalité 9 comme le filence & les ténèbres 
qui font de pures privations du fou 4e la 
lumière. L'cfpace eft connu comme la 
privation des corps : comme une étendue 
ikns folidité. L'efprit fe formant l'idée 
de plufieurs d)jets étendus difpofés d'un^ 
telle manière, en détache l'idée de folidi- 
té & de matérialité , & croit fe faire ainû 
une notion de l'efpace. Mais il eft évi- 
diSDt qu'une telle notion eft une rpure âna- 
gination , une fiâion » une abftraâion^ 
piarce qu'en détachant de fon idée tout ce 
qu'elle a de réel » il ne doit {dut rieri tcfr» 
cet. ■ ■ '. ■ - '*■ 

(3) Locke, an Lxvie cité, Chap« XIU. |. 7. 
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CXIV. 

Cependant il v a des Philofophes & 

des Théologiens li enthoufiasmés de leur 
idéz de rcfpace, que non-feulement ik en 
poc fait un écre réel , mais qu'ils lui ont 
. .attribué plufieurs perfeftions de la Divinî- 
té, rinfinicc, Tcxiftence néceflaîre. Tin- 
dépendance. Telle eft rimbécillité de 
l'entendement humain ! Les hommes dis- 
putent pour favoir fi rcfpace eft Dieu 3 ou 
s'il n'eu rien. 



■M*- 



CHAPITRE XIV. 

De r EfJlendcment humain , â? de fc^ bornes. 
Impcrfcâion de rws Cormoijfanccs. 



L 



CXV- 

'homme eft fur la terre l'Etre întellî- 
1 ^ gent par excellence. Il s'en faut 
bien qu'il doive s'enorgueiHir de cette 
faculté fublime. L'intelligence que l*on 
s'accoutume trop légèrement à regarder 
comme propre de l'homme feul,a été com- 
muniquée à tous les Etres animés dans 
la proponioQ qui leur convient & félon 
réagence de leurs befoins , fous le titre 
4'iQftiD£t & d'induftrie. Ceux qui n'en 
oint Qu'une dofe très-petite « n'ont pas 
plus de droit de s'en plaindre , que les au- 
tres de s'eftimer davantage , parce qu'ils 
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eh ont un peu plus » cet excès étant la 
marque d'un furcroîc de mifere. 

CXVI. 

TotJT eft grand, tout efl: merveilleot 
dans la Nature , parce que tout eft Touvra* 
ge d'une Puiffance infinie. Elle agit fans 
effort & fans travail. Il ne lui en a pas 
coûté davantage pour créer le ciel & la 
terre, tels que nous les voyons, que pour 
faire couler un ruifîeau dans fa pente natu- 
relle. Le moindre înfede eu un chef- 
d'œuvre comme la lumière du foleil. 

CXVII. 

La puilTance de Dieu fe trouve toute 
entière dans fa volonté , difoit un Prélat 
auflî illuftre par la pureté de fes mœurs 
que par la beauté de fon génie. Si Moy* 
le le fit parler dans la création , ce n'ell 

Jms qu'il eut befoin d'une parole fortie de 
ui pour appcllcr les Etres qu'il vouloit 
créer. Cette parole que l'Ecriture nous 
repréfente eft toute intérieure ; c'eft la 
penfée qu'il a eue de foire les choies; 
c'eft la refolution qu'il en avoic conçue au 
dedans de lui-même de toute éternité. Ce 
inonde eft beau & mcrveilleufement or- 
donné, félon les idées que nous avons de 
l'ordre. Dieu ne nous a pas révélé les 
loîx que la Nature fuit uniformément, non 
plus que celles auxquelles elle eft enco- 
re aflervie lorsqu'elle ferable s'écarter de 
foa cours oi:dinaire. Il nous a pourtant 
fait connoître fes ouvrages dans tout le 
degré d'évidence qu'il importe pour notre 

bien- 
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bîen-ètre. Pouvons-nous rien exiger de 
plus? Une plus grande connoilTance de 
certains phénomènes pourroît être dàrige- 
•reufe,* pu fùj^tCe à miHé ihconvériîens. 
NcKtô ûe les voyons pas ces incdnténîçtrt. 
Eltce âffez'.pour' en nier la réalité? Lî- 
vroiis-nous à toute l'énergie de notre în- 
celUgence, mais n% murmurons point des 
bornes ob elle eft circonfcrite. 

CXVIII, ' 

L'INTERIEUR du fyftèmcl de rUnîvert 
nous eft inconnu, parce que la connbiffan- 
ce nous en feroit mperflue ou dommagea- 
ble. Ceft affez que nous connoiffions cer- 
taines relations des Etres qui nous envi- 
ronnent^ avec la portion de matière que 
nous appelions notre corps , & avec la 
fubdance penfante qu'ils peuvent affeâer 

Î)ar lui, C eft fur ce plan de rapports que 
ont établies les, règles de la mécbaniqae.» 
& généralement les ^rts & les fcie^ces^ 
même la prudence qui règle ;i)Qtrecetod.qJr 
(e. L'Agriculture efl, f onglée fwA^f^ftm- 
J&té viGble de la terre » quoi^q^^^ipur ne 
laohionspas par quelle, yectu-g^néaraj^ivf. 
elle rena.»i centuple le gra^.iqii'On jiul 
■confie.. Nous pc^vpps étrè^de oès-hon^ 
cultivateurs îans connoîtreic; VBai priaci- 
pe de la végétation» 

■' '/ /exix ■•■ 

Nous Tentons la pefanteur des corps, 
nous concevons que leur choc peut noua 
caufer de vives douleurs , nous brifer une 
C 
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jambe I nous écrafer. Que cette pe fan tcïîr 
foît le réfultat d'une accraftion ou d'une 
|mpulfioïi , d*une force éleftrique ou ma- 
'gDédque; pt;u nous importe de le favoïr, 
jK>arvu que certains du mal qui peut en 
réfuker j bous évitions d'être enfevelîs 
fous les débris d'une inaîfon mal écayée» 
pu écrafés par une malTe de rocher qui fe 
'détache* Serions • nous plus en état de 
fions fouftraire à cet accident, fi nous vo- 
^^ions que cette pierre énorme ne peuc 
jpmbcr fur nous que par telie règle de la 
îpfcejite des graves ? 

cxx, 

tr'HGMME fait peu , mais il fait aifez* 
Quelques -uns favent trop. Ceux qui pré- 
_èfîdent ne rien ftvoîr mériteroient de 
perdre une faculté donc ils méconnoiffent 
Texcellence, Afficher la toute - fcience , 
c'eft auflî la marque la moins équivoque 
-d'uB efprit foîble «Se rétréci. Celui-ci eft 
^fclave de Ferreur , & celui-là voudroit 
jRaîtrlfer la vérité au point de la faire fe 
P^bntredire. L'un décide des caufes parce 
qu'il connolt leurs effets ; l'autre oie Ici 
l^^ett parce qu'il ignore les caufes. Lt 
Tta^éance dufage ne tombe que fur desfaîtj. 
Mes expériences , des obfervatîons , & fur 
iin petit nombre de conféquences qu'il j^' 
gc néccfTalres; il ne prononce point impu* 
dcmmcût fur ce qui échappe â fa pénétra- 
tion. 
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CXXI. 

La connoiiTance efl la perception de la 
iconvenance ou dé la difconvenance de no» 
idées : car notre £ri>ric ne copnott pas Ie$ 
chofcs immédiatement » mais feulement 
ter rintervention des idées qu'il en a. Il 
renfuit que notre connoifTance efl réelle » 
lorsqu'il y a de la conformité entre nos 
idées & la réalité des chofes. Notre con« 
noiflance efl donc proportionnée à la 
quantité & à la jufteiTe de nos idées. 

CXXII. 
Il y a quantité de chofes que nous ig- 
norofis faute d'idées qui nous les repre* 
Tentent , foit que ces chofes n*aient point 
encore affeûé nos fens , ou que nous 
manquions d*organés qui leur foieot analo* 
gués. Il y a, par exempte » un^ infinité 
d'objets qui font au delà & en deçà de la 
> portée de noqre vue 3 tant par l^ur e^trê^ 
me petitefle , que par leur «an4 éloigne* 
ment. Nous avons trouvé l'art d'étendre 
la force de nos yeux par le moyon de» 
ndcrofcc^s & des telefcopes : mù$ cet 
inftnimens-Ià laiflent encore aotr^ vm 
dans des bornes fort étroites f^ Xdppoft 
à la vafte étendue de cet univcirs j^ <t d U 
fiieflè inconcevd>le des atdm^. Nos an- 
tres iens font encore plus imparfaits* 

CXXIIL 
PâRMi: le peu d'idées que nous avons, il 

Len a quantité que nous avons adoptéea 
as exuDeQ j fur la parole d'autrui^ fur 
C a 
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la foi du préjugé , ou par le preftîge de 
la pâflioh: c'e qui f aie qu'à chaque indanc 
la raifon nous trouve en défaut fur les 
chofes familières que nous croyons con- 
nottre à fonds. Pour peu que nous ayons 
de zèle pour la perfeébion de nos connois- 
fances , nous devons nous étudier à ne 
fouffrir dans notre entendement que des 
idées juftes & précifes qui nous repréfea- 
cent leurs objets tels qu'ils font réellement: 
Cela n'eff pas aifé pour un Efprit imbu de 
nréjugés & d'erreurs , qui doit commen- 
cer par oublier presque tout ce qu'il fait 
pour apprendre quelque chofe. 
ÇXXIV. . 

Nous avons d^ idées très juflres & très 
conformes à leurs archétypes , & lorsque 
nous venons à les comparer, pour en tirer 
quelque connoiflanôe , nous ne pouvons 
en découvrir ni la connexion j ni la difcon- 
venance ; nouvelle fource d'incertitude 
pour nous. Nous n'appercevons aucune- 
ikSIbn entre Tidée d'un morceau de glace, 
& ridée du froid que la glace nous caufe 
lorsque nous touchons un glaçon. L'ex- 
l^rienoe nq^s atteite la réalité de l'effet; 
mais le principe nous en efl: inconnu , & 
notre cqnnoiflance fur ce point refte im- 
parfaite. 

cxxv. 

i Notre connoiflkncè eft ou ferifîtive, ou 
démçmïlrative, ou intuitive. Laconnoif-' 
fahce intuïcive eft celle qui > rélblce de la 
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perception immédiate de «deux, idées prér 
fentes à P^fprit, fans rinterventîçri .dau-> 
cùne autre. Cette connoiflance • la pUn 
pîu-f^te, la plus fhxe & la plus fatisfaijtan-. 
te 5 eft très rare , & ne peut tomber que 
' fur un petit nombre d'idées fimples. 

CXXVI. 

La connoîlFance démonftrative qui con- ' 
fifte à percevoir la connexion ou la dif- 
convenance de deux idées par Tintervention 
d'une ou de plufieurs autres idées intermé- 
diaires 5 faivant le rapport plus oumolni^ 
éloigné des deux que Ton compare , dé-^ 
p«na de plufieurs circonftances qui contri- 
buent à la rendre incertaine. .D'abord el- 
le exige un'Efprit fourni d'une certaine 
quantité d'idées , une mémoire capable de 
les retenir & de les rappellerau befoin, 
non pas d'une manière confufe , mais avec 
ordre & précifion ; elle exige de plus de 
l'application & même de la contention 
d'eiprit dont peu de perfonnes font c^pa»- 
bles. Ajoutez à cela les dîverfes diftracr 
rions de la vie , les opinions erronnées qui 
fe gliflent dans Tentendement à notre in-. 
fçu, une certaine parefle qui nous éloigne. 
de toute opération pénible , des paflîons 
qui nous dominent ; & jugez combien peu 
nous fommes en état d'acquérir des con- 
Doiflances certaines par la voie du raifon« 
nement. 

CXXVII. 

Enfin la connoiffancc fenfîtîve eft bor- 
née à Texiftence des Etres particuliers. & 

C3 
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i^oèlqaes-unes de lears qualités : encore 
dt-eHe fujetjce à bien des méprifes par la 
neaxvdifè cUspoficion de nos fens , par leur 
imperfedUcG naturelle 3 & par notre préd^ 
fitation à juger 5 avant que d'avoir bien 
leconnu leur force & leur portée réqlle. 

CXXVIIL 

Faute didées , nous fc»nmes obligée 
de juger fur des analogies & des rapports 
jélolgnés oui ne font rien moins que çapa* 
Ibles d'opérer une fcience réelle. . 

!!' . ' pff 

CHAPITRE XV. 
Du Scepticifmc. Son alfi/rdiid & fis in€$fi^ 

CXXIX. 

LE Sceptîdfme outré méconnoft la raî- 
' fon qui Téclaire , afFçfte une igno- 
rance proronde fur ce c^u'il lui eft impoflî- 
ble d'ignorer. L'obfcurité dç certaines ma-^ 
tîeres eft comme un voile qu'il fe plate à 
étendre fur l'évidence des autres. 

CXXX. 
Parce que J'ignore comment au gré de 
ma volonté j'allonge le bras, tourne l'œik 
& remue la main; paixe que je ne fais pas 
déternûner quelle quantité précife de ra- 
yons fimores viennent frapper monoreillor 
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à Chaque parole que fencends^ par queilo- 
impuluoD mes pieds coaduifent mûù eorp»^ 
Çartouc oh je veux ; parce que TAnatomie 
ne m'a pas encore démontré quelle eft 
dans la machine animale» l'aélion réeipro*. 
que des folides contre les fluides » la plus 
convenable à telle conftitution. pour. 1^ 
conferver dans la plus belle fancé> qudlç 
eft la fluidité des Qqueurs la fi\j(ttmtumep 
en quoi çonlîfte le principe vital » ce Hfxy 
opère la digeftion , fi c'eft la fidive qui y. 
contribue le plu^ 3 fuivant le (endmeac de 
Qopton Ha vers qui veut qu'elle fe fsBè. 
à la fa^ur d'i^n double fuc, Fun adde^ 
l'ancre oléa^aeux, dont ilcooipofeJbLfflii-^ 
vequi fe mHe aux alinKBsr fi eHe pfMe»^ 
dé phitdt de Tairqui efi contenu dans lep!^ 
poces des viandes , comme le prétradpit, 
Varigiuin, lequel air raréfié par la châieii^^ 
de TeftoiQ^c 5 s'échappe avec violeni^e &t, 
les diflbut» fi enfin la trituration y contrir 
bue plus ou moins que le levain as Felio- 
mac; parce que les Phyficiens le3 plus in-, 
duftrieuz & les plus adroits n'ont pas^ien-, 
core preOeati quel eft le degré de chaleur, 
naturelle le plus convenable pour que le . 
germe reçu dans la matrice y prenne la 
meilleure' organifation, & le tempérament 
leplusfain; parce que 3 dis-je^ j'ignore 
le comment de teus ces phénomènes 5 nier 
que je fuis,, que je marche , que je vois, 
que j'entends, que je parle, que je digè- 
re , que je produis mon femblable , c*eft 
]m ctavess le jdos extravagant de VeCpnt 
€4 
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bomain. La raifon peut-elle être fl foru^ 
contre çHe-méme ? 

CXXXI. . 
3, La moindre vérité eft Tanéantiffe- 
„ ment du Pyrrhoaifme ; & ce fyftême 
3^ ridicule eft ranântifTement des arts» 
35 de» fciences 3 de la raifon •& de la Re- 
33- ligion. Les arts & les fciences ont des 
33 reglçs & des principes : le fceptique 
,3 n'en admet point; La raifon a une vi« 
33 v^ lumière qui aflune nos connoiffan- 
33 ces 3 qui nous affermit dans Tadhéfion 
33 -à certains principes évidemment ton*. 
33 nus; mais le fceptique fait proftQkxi d&' 
33 n^avbfr âUCttceî'connoiflàâce : il va jus- 
3J qu'ai prA?eûdfe qtfe Ibfl g^nd axiome 3 
^y^onyeut douter *'/W4^,'«)îtîcomprÎ8»le 
33 {H'emier dans la regle^ générale ; & qu-en , 
33 même temps qii'il Uécruit toute forte de 
33 fcience, il;fe détruife lui-même/ Pour 
3, parvenir à 1» Religion, il faut des no* 
33 tions certaiiies dé là Divinité 3 en con- 
33 : noître l'éxiftencei' admettre là Révéla- 
3j tion & la certitude des faits évangeli- 
33 ques; mais tout cela répugne au fcep- 
33 ticifmei Dans ce fyftême, point de rai- 
3J fonnement , point d'examen 3 point 
3, de preuves : un doute général ^ une in- 
^; quiétude éternelle. 

cxxxir: 

3,' L*ign6rance a cpnfacré bien des er- 
3, rëûrs ; la fuperftitïop . a àutorifé : bien . 
3,^ desabfurdicés; l'éducation, nourrit biéa 
3, des opinions ridicules ; m^is rien n'é- 
^ gale Tabfurdité au TPyrrhonifme : rien- 
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,3 n^eft plus dangereux que ce monftrueux 
3, ïyftême. Il eft moins déraifonnable ôç 
3, d'une moindre conféquence d'admettre 
„ quelques erreurs 5 même des erreurs ca- 
3, pitales, que de nier toutes les vérités* c 

cxxxiii. - \\.l \: 

33 Les Athées, les contempteurs de la 
3, Divinité peuvent éviter certains vices, 
33 ils peuvent pratiquer certaines vertus. 
3, Indépendamment de toute Religion > 
33 l'homme a toujours un guide 3 'c^ft la 
33 laine raifoni la raifon flairée. . • Tôuè 
,3 ce qui eft conforme à la faitje raiXpn 
3, eft bon & vertueux ; & ce guide eft ih^ 
33 feillible quoKiu' inluffifant. Si fa lumie- 
„ re eft bornée, elle n'en, eft pas moins 
33 pure. Ses loix bien entendues & biet( 
33 développées fuffiroient au bonheur de 
33 la focîeté. Uii homme docile à là vùfx^ 
,3 de laraifbn eft; incapable de nuire à foi 
„ femblable. L'Atheifme ne détruit basr 
,3 néceffairement la raifon ; s'il' Ta f aie 
3, quelquefois c'étoit à l'aide des paffioni"; 
3, & quoique de lui-hiéme il ne préfente 
3, aucun principe de mœurs 3 il n'éteint' 
33 pas les principes de la Loi naturelle*- ^ 
,3 Un Athée peut être bon citoyen 3 hbm*' 
33 me de fociété 3 homme d'JBtat, même' 
33 par principe de vertu nattrreUe3 ôcpar' 
3, la feule droiture de la raifon. 

cxxxiv. ; ;; 

3, Mais le (ceptique 3 qui doute: de-: 
A tout » qui n'a nu) principe d-équitéy^ 
C j 
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^^ nulle règle de mœurs , nulle loi que 
5* paOîon 5 DuUe Divinicé que fon plaifir, 
5, n'agira que pjr l'iraprefllon de fon inté- 
rêt particulier. Si fa paillon le lui com* 
inande^ fi Toccaflon le féconde, il jet- 
tera rallarme & le trouble dans îa focié* 
^5 té, en violera toutes lesloix, en rea- 
,3 verfcra toute rharmonic "*..,. ^m 

CXXXV- ■ 

Sï les principes duTceptîque, dît Mr* " 
Hume f avoient jamais un crédit confiant 
& univerfeldans le monde, ils ruîneroient 
}a focîété humaine. Toute aftîon ccffc^ 
toîc : rhomme , livré d*abord à un en- 
gourdi0ement léchargique, n'en fortiroit 
que pour cefler d*écre : car les befoins 
maturels qu'il négligeroit de fatisfaire, le 
précipîteroient bientôt dans l'ombre de 
la mort. Mais , à dire vrai , on n'a pas 
grand fujet de craindre une pareille cata* 
Srophe. La nature domine les opinions 
philofophiques ^ fit ne s'en laîfle point 

Îpuverner : on aura beau faire , elle ne 
era point étouffée par des fpéculationt 
«ufives^ telles furtout que celles du Pyr- 
jiionîen , qui font les plus vaines de tou- 
ffes , parce qu'elles n'ont aucun but ft 
*elles n'en peuvent avoir. Il peut bien, 
force de mbtilifer , s'embarrafTer fbî- 
aiême 4 l6s autres , dans un lab^Tinthe de 
Soiîhîsmes, dont rEfprit faifi d'un trouble 
fobit, ne puifle fortir Cette furpnfe mo- 
nenranée ne durera pas- Le premier évé- 
umem de ià vk » je dis réyénemmc 1$ 
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plus trivial y diflipera toHs Tes Icrttpufe»^ 
oc le ramènera , malgré lui» fur cous ksr 
^jets ordinaires y au même pdm obi finit. 
Tes autres philofophes , c'efl-i-dire,ài^iii. 
aiflbn de ceux: qui ne philofoplientpfiiQU . 

CXXXVL 

Se eft mr fcepcicifme tempéré, coaspei» 
cible avec les meilleurs principes 5 & qw 
peut avoir de grands avantages. Il n^cs 
fera que plus (ùr ^ s*il a fa iource dana 1er 
f yrrhonisme abfolu, enforte au'il en. ibitt; 
comine une heureufe métamorphoTe» i^èsi 
que le bon- fens aura réformé les doutes: 
nniverlèïSii 

e XX XVII. 

L'Amour -PROPRE , naturel i tons- les 
kommes» les porte à être pofitifs &dog^- 
matiques : les plus bornés font ordinaires 
mène les plus opiniâtres ^ les plus att»> 
(Aés à leur fens propre. Cela, doit étrci 
Quand on ne voit les chofes que d'un e6^ 
te , & ^u'on ne (bupçonne pas métne 
qu'elles aient une autre iace , on croit 
voir l'objet entier , on prononce ^ ftona 
une telle complaifance pour fon jugêfmene 
particulier ^ qu'on ne fait aucun cas dier 
tout ce qui le contredit. €es fortes de: 
gens font ennemis, du doute. S'agit-il de 
pefer les raifons pour & contre, de com« 
parer, de balancer, leur efprit impainent 
fouffre de cette fuipenfioa , comme uir 
courfies ardent couvre d'écume le fireiflr. 
incommode qui le retient à l'entrée df 
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de fortir d'une fituation qui luiefl: fî pént- 
bte;-&ilfàut qu'il en forte , dût-il fe set- 
ter dans Terreur la plus groflîere , les a(V 
fetcioiis les plus ècranges , & la croyance 
la pli».mcoïifidérée. 

CXXXVIIÎ: 

Sien n'eft peut-être plus projjre à faire 
revenir .ces dogmatiques , que dé leur 
moixtrer' l'infirmité de l'Entendement hu-^ 
main*^ même dans frâ état deperfeâion,. 
lorsqu'il jouit du plus pur fiiiitibêau de la* 
laifon , lorsque ni les fuggeftion^ • de la 
naffion^, ^ les appas de la nôUvëatité, ni 
rempire des préjugés ne l'ont poîw: fâlfi- 
fié. Cette vue leur infpirà-cm: la modeftie ^ 
la réferye, & la circonfpeûion qui coïi- 
viengent à des hommes : elle abaifleroit: 
cette haute idée qu'ils ont d'eux-mêmes,, 
releyeroit celle qu'ils. ont conçue de leurs 
adverfajîres 5: & Içur feroît tem> le jufte- 
niflieu entre là préfomptipn de fbn. ièos . 
propre, & une déférence aveugle au feuti- 
ment d'autrui. Oq'ik çonfirierent la dis- 
p6Qtion4es vrais Ta vans qui , nourris d'é-^ 
tude,de,i;éi3exion & decpnnoiffançèSjn'enL 
fogt ,gue plus modeftes. , . plus difcreti» ». : & 
plm réîervés ^ prononcer. 

'' • - GXXXIX. ■- '-'■'' 

S'il y a quelques favans d'un caraftere 
plus hautain , . plus véhément, plus déci- 
fif , c'eft à eux àuffi que j'adrefle la paro- 
Ick Qu'ils faffent attention quelles avan- 
tagieâ que îleur. donne lé farxxir fur le»£f; 
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prfts môîiiis înftruîts , (ont très peu de 
chofe , comparés à cette perplexité & k 
cette corrfulion qui font comme l'appanage 
de la nature humaine ; au'il y a eneore 
pour les plus habiles un- degré xié doiitej^ 
de circonfpeaiôa & de modeftïe-, quf doit 

Î^réfidcr à presque toutes leurs recherches; 
ur les objets qui ne leur .font point noti- 
fiés par une lumière fumàturelle.. 



CHAPITRE XVL 

De r Identité pcrfeanellû^ 

CXL. 

IL faut confîdérer l'Identité pcribnnelle 
fous deux rapports ,. relativement à 
nous-mêmes 3 & relativement aux autres. 
Lorsqu*oa demande à quoi un Etre intelli- 
gent quelconque reconnofc quil eft au?- 
jourdTiaî la même perfonne quil étoît ^ 
hier , ou il y a un mois ^ on ne fauroit 
mieux répondre qu'en difant, qu'il connoît 
fon identité perfonnelle par Té fentiment 
intérieur qu'il a des penfées & des aftions 
paffées c^ull s'attribue. Car fans cette cpn- 
fcience mtime & fans le fouvenir de ce 
qu'il a penfé* , dit & fait hier,, il n'au- 
roît aucun moyen de favoir par lui-même 

Îu'il eft h même perfonne qu'il étoit hier. 
)n peut donc dire avec Locke que l'iden- 
tité perfoimeHë confîfte- pour chacun de 



nous dans le fentiment intérieur de nos 
peafées & aCtionspalTées; & que ce feaci- 
xneot intime ell la feule m^que à laquelle 
nom puiflions connottre que nous fotnmes 
&. avons été le même Etre en différent 
Êempsr. Sa en divers lieux.. 

CXLIl. 

Pour fuger de lldentîté perfônneïïe 
d'un autre 3 nous ne faifons guère atcem 
tioii qu'aux traits extérieurs par lesauel^ 
j^intérieur fe manîftfte , favoir le virage, 
le ton de vok y f habitude du corps, le» 
manières 3 &c. Un homme quelconque 
eft pour nous la même pcrfomie qu'il étoit 
auçaravant , tant que nous croyons pou- 
voir lui attribuer les aâions que nous lui 
avons vu faire , & le caradlere que nous li$ 
avons connu d'autres fois. 

CXLIL 

■ Cet cxpofé prouve évidemment que 1% 
dentité perfonnelle,. tant par rapport à^ 
nous-mêmes que relativement aux autres , 
dépend beaucoup de la mémoire , & que 
fens elle , nous pourrions être dans le cas- 
ie nous méconnottre fouvent. 

GXLI'IL 

L'IDENTITE perfbnnelle neconfiftepas 
dans l'identi*é de la fuhftance matérielle 
ou de Torganifation : car il eft de fait 
que notre corps fubit un changement 
perpétuel , & qu'au bout d'un certain 
aombre d'années , il ne noui reile ^folu- 
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méat aociiofr des parties matérielles qpe 
nous avions. 

CXLIV: 

Dmff que l'identité perfônnellè coa* 
lifte dans ridentité delà fubftanc» imma- 
térielle qui penfe dans Thomme ^' c'eft 
rentrer dans le fentiment de Locke :. car la 
confcience que nous avons de nous-mêmes 
ne tombe point fur la fubftance de notre 
ame y mais feulement fur fës opérations^ 
c'eft-à-dire^ fur fes penfées. Nous ne 
pouvons être Ars que nous avra» là mê* 
me ame y quliutantqtte nous avons la c6n> 
fcience continuée des mêmes a6Uons ou: 
penfées préfentes à notre Efpric 

CXLV. 

Souvenons-nous aufli ^ dans l'examen 
de cette queftion, que la perfonne dTin 
individu n'eft point un Etre fimple fans 
compofition. Elle eft compofée d'un af^ 
femhlajge de Qualités & de relacions phy- 
fiques^ métaphyfîques & morales, dont la 
combinaifon fait fon eflence & détermine 
fon identité. 



CHAPITRE XVII. 

Des Paffions. De l'^ Avarice. 

CXLVI. 

TIIXB eft la cooftîcution orlgfnèlle de 
nos organes » que certains objets 
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jfbnc immédiatement Ibr eux une impres-- 
fion agréable, tandis que d'autres objets y 
excitent immédiatement auflî une fenlàtroo 
desagréable. Lçs premiers font appelles 
iùny; on nomme les autres ù^.maux\ 

CXLVIL 

Il y a dans nous un amour inné de 
notre bien-être qui fait que nous aimons 
tous les objets propres . à faire naître 
dans nous un fentiment ag;;éable, gl que 
nous haïflbns tous ceux qui peuvent nous 
caufer. une fenfacion 'desagriéable» . Com- 
me toutes nos pafiions nerfont guère que 
des modifications de l'amour & de. la hai- 
ne , & que ces deux-ei découleiit immé- 
diatement de Tamour de notre bien-être > 
ou de l'amour-propre , on peut regarder 
cet amour-propre comme la lource de tou- 
tes les affeûions de l'Ame. 

CXLVIIL 
„ L'amour- propre étant une paflîon- 
yy mère, d'oîi. nailfent toutes les autres, 
„ il a des dénominations diverfes , feloa 
„ fes difFérens objets : quand il s'attache 
^ aux richefles , on te nomme écono- 
„ mie, ou avarice ; s'il fe plaît à con- 
„ templer des vertus par. oîr l'on penfe 
„ fe diftinguer , il eft appelle orgueil; 
„ lorsqu'il nous fait appercevoir en nous 
„ des vertus qui n'y font pas, il eft pré- 
„ fomption ; s'il fc propofe l'eftirae du 
,^. public éclairé , ou du vulgaire mhér 
y, cille , il devient amour de la 'gloire 
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^, OU vanité; s'il noiw fait louer dans les 

3^ autres les qualités dont ils font pri- 
jy vés» il eft nommé flatterie; quand il fe 

,3 tourne vers les grâces & la beauté» 

y, on rappelle amour ; fi -tôt qu'il nous. 

yy éloigne de certaines perfonnes , pour 

yy leur caraâere» ou pour de mauvais fer- 

jy vicea rendus, il eft nommé- averfîon ou 

yy haine ; il eft vice ou vertu , félon la 

,3" nature des objets ob il fe porte : renfer- 

33 mé dans de juftes bornes & bien dîri- 

,3 gé3 il efi: le refTort & la vie du monde 

3, moral 3 comme le mouvement eft Tame 

33 du mcmde phyfique. . . (^y. 

CXLIX. 

L'amour de notre exiftence & de no« 
tre propre confèrvâtion- embralTe tout ce 
qui peut améliorer notre être , contri- 
buer à la fatîsfadlion de nos befoins 3 & 
Ibrtout de ces befoins de première nécef- 
lité3 auxquels notre exiftence eft fpécia- 
leraent attachée. ■ Àinfi dans l'état aâuet 
de la Ibciété nous devons aimer les richef- 
fes qui nous procurent une vie aifée» 
Nous devons ménager nos biens 3 afin dé 
ne nous pas trouver un jour au dépour- 
vu, comme il arrive aux prodigues. Mais. 
cet amour des rieheflfes.& cet efprit d'éco- 
nomie 3 peuvent être immodérés & dégé^ 
nérer en une fpjrdidje avarice. / 



(4) Vbooûtac édUiré par les befoins, p. |s^» 
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'CL, - 
L^AVARicK ronge leceenrqu'felle poflSw 
de. L'avaw eft un înfcnfé qui ne cons^ 
Bcrfc pas le feuf avantage des richeflès, 
qui confifte dans leur ulage r un fupérfti-: 
tieux qui fait de- fon tréfor une idole ë 
laquelle , il fàcrife û tranquillité & fcm: 
bonheur : un. vôlfeur pubHc qùî priver la- 
fbciécé d'une cfrctilation d*efpecc» qui y; 
portèroic l^ondance. 

CLZ 

THEOiHRASTE a très^ bien peint ràvarî- 
ce foys de» traits empruntés des moeura dCL 
fon fiecle. 

,, Ce vice eft. dans Phomme un ojablî 
39 de Fhonneur & ée fa dofrè ^ quincfit 
^%: s^git d'éviter la mémétç âépèmé. Sf 
j^ un tel homme a remporté leprîir de te 
^ tvaiédie , il conlàcre à Baccfcus tte» 
33 euirlàndes bu des bandelettes ftket 
^ d'écorcé de bois j & il £dt graver fou 
33 nom fur un préfent aufli magnifique. 
^ Quelquefois dans les temps difficiles 3, 
,3 le peuple eft obligé de s'affembler pour 
1, régler une contriSucion capable de fub- 
33 venir aine befoins de la République;. 
,; alors il fe levé & garde le fi^Ience, Cî^^ 
33 ou le plus foitvent il fend la prefle & 
3, fe retire. Lorsqu'il, marie, la fille & 
^ qu'il facrifie feloa la coutume 3 il n'a- 
33^ bandonna de*, la viâtime que les parties 

(s) Ceaz qui rouloient donner fe lemenc 8t oA 
fîoienc une tbmmc : ceux qui qc lookient rien ioùi^ 
MBt k levaiett & fe taifoienr. 



,^ qui doivent être brûlées fur l'autel , il 
,, réferve les autres pour les vendre ; & 
33 comme il manque de domefliques pour 
3, fervir à table & être chargés du foin 
,ji des noces , il loue des gens pour tout 
3, le temps de la fête , qui fe nourriflent 
33 à leurs dépens ^ & à qui il donne une 
33 certaine fomme. S'il ell capitaine de 
33. galère , voulant ménager fon lit , il fe 
3, contente de coucher indifféremment 
,3 avec ks autres fur de la natte qu'il em* 
,3 prunte de fon pilote. Vous verrez un 
^3 autrefois cet nomme fordide acheter 
33 en plein marché des viandes cuites , 
3, toutes fortes d'herbes & les porter har- 
35 diment dans foo fein ou fous fa ro« 
33 be t s'il Ta un jour envoyée chez le 
33 teinturier pow en ôter les taches ^ 
33 comme il n'en a pas une féconde pour 
„ fortir, il eft obligé de garder la cham« 
3, hre. Il fait éviter dans la placé la ren- 
j3 contre d'un ami pauvre ^ui pourroît lui 
33 demander 3 coinrne aux autres 3 quelque 
^ fcçours : il fc détourne dfe luî* îl re- 
^ prend le chemin de fa maifon. Il né . 
39 donne* point de fervantes à fa femme^; 
39. content de lui en l0uer quelques-unes^ 
3^, pouf raccompagner à la ville toutes 
3^ les fois qa^Ue fbr^. Enfin ne penfes. 
3^ pas que ce foit un aïKre que luil^qui 
^ Dalaie le nuitin f^ chambre 3 qui falfe 
39 (bn lie &. le nettoie. lî faut ajouter 
3^ qu'il* porte un manteau ufé- 3 fale & 
I» touc coqyert. de uches ; qu'eii ayant. 
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^y honte lui - même il le retourne quand 
3, il eft obligé d'aller tenir fa place dams. 
5> quelque aifemblée ". 
CLII. 

Il eft rare que Ton fe porte à des 
excès pareils , cependant ceux qui con- 
noiflent le monde , favent que ce vice- 
eft plus commun que jamais, fùrtout par- 
lai les femmes. Dans un fîecle oii l'ar- 
fent peut tout & fait tout^i il n'eft pas 
tonnant que l'on aime paflîonnémcne 
l'argent, & que Ton craigne toujoiû-s d'en 
manquer. ^ 

^ ^ ■ I' 

CHAPITRE XViri. 

De l'Orgueil^ de la Préfoniftion , de POf 
tentation & de la Fanité. 

' CLIII. 

L'orgueil naît d'un fentîment im- 
modéré de fes vertus , de fes bon- 
nes qualités, de fon propre mérite. Ce, 
ientiment contenu dans de juftes bornes ^^ 
eft une juftice que Ton fe rend. Il eft 
permis de s'eftimer ce que l'on vaut réelle-, 
ment. . Mais il eft difficile de tenir le 
jufte milieu d^s l'appréciation de foi*^' 
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CLIV. 

Le mérite perfonnel n*eft pas la feule 
caufe de l'Orgueil. Nous nous enorgueil- 
liflbns de mille chofes qui ne dépepdenc 
pas de nous, & avec lesquelles noifs n'a- 
vons qu'un rapport éloigné. Les hom- 
mes , dit Hume , font fiers de la beauté 
de leur pays, de leur province, & mê- 
me de leur. {Kiroifle ... les hommes font 
encore fiers de la température de leur cli- 
mat , de la fertilité de leur fol natal, 
de la bonté des vins, des fruits, ou d'au- 
tres alîmens guMl produit , de la douceur 
ou de l'énergie de leur langue. . . Nous 
nous enorgueilliflTons auili quelauefois du 
mérite de nos amis , du créait de nos pa- 
ïens, & des honneurs dont ils jouifTen:. 

CLV. 

Il eft un orgueil d'un genre oppofé, 
die le même Philofophe; il y a des hom- 
mes qui affeâent de dégrader leur patrie 
par des comparaifons desavaiitageuîes 
avec les pays oii ils ont voyagé : étant 
chez eux , entourés de leurs compatrio- 
tes , ils ne comptent pour rien le rapport 
qjui les lie à leur nation , il fe perd. pour 
eus dans le grand nombre avec lequel 
ils le partagent ; au lieu que ce rapport 
éloigné à des contrées étrangères qui ne 
conufte qu'à les avoir vues, & à y avoir 
vécu , leur parott d'autant plus important 
qu'ils penlent que peu de perfonnes y par- 
ticipent : voilà pourquoi jls admirent fans 



^ 
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Gcffe ce quHls oot vu dans ces 'contrées , 
& qu'ils le trouvent plus beau , plus utî- 
He^ plus rare, & fapérieur à tous égards 
[-aux pradodions de îa leur* Ce fcntimeDC 
Kemble les élever au dcffus de leurs corn* 
1 Patriotes* 

CLVL 

L'IDEE que les hommes ont de leur 
[«cellence propre , peut leur faire exé- 
cuter de grandes chofes ; au Heu que ce- 
lui qui ne fait pas fentir fes forces^ eft 
naturellement timide, puflUanîtne , inca' 
pable d'une grande a&ion. L*orgueil fe* 
[toit donc pluDÔt une vertu qu'un vice, s'il 
fe contenoit toujours dans les bornes de 
I équité, c'efl-à-dire s*il fe trouvoit dam 
une jade proportion avec le médce 
fonnel & effcntieU 

CLVIL 

De Torgueil à la préroniptïon il n'y 

û qu'un pas, & ce pas eft gliffantp La 

rprefomptioii nous groflic à nos propres 

Îeur, L'homme prefompcueux croit avoir 
es vertus gu'il n'a pas : il fe prévaut 
(Cun mérite imaginaire. Il fe flatte d'exé- 
[•ciiter des chofes qui font tout-à-faît au- 
Meflus de fes forces. 11 veut primer fit 
rdomîner partout. Aveugle dans Cqs ju- 
Igcmens , injufte dans fes prétentions, il 
[voit tout au defTous de lui. Dans queUet 
îémarchcs inconfidérées, dans quelles m- 
fconféquen ces, dans quels écarts, cette pai* 
►fioii ue le précipite-t-eUe pas ? 
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CLVIII. . 

„ (JuAWD h préibmption s'efl: empa* 
,, rée de la céte des Rois ^ voyez à quels 
^3 ta:cès rfle les porte. Ctai fit imaginer 
^, aux anciens Princes de ïhrace quril Y 
,, avoit des Dieus: faits tout exprès pour 
^ eux ? Qui les porta à en interdire le 
^j culte à leurs ftt|ets ? La préfomption. 
j. Qui induifit Xerxès à «'attribuer vaî» 
4, nemeat l'empire fur la mer & les tem- 
3, péte3 9 & a jettçr des chaînes dans 
yy rHeHcfpont ^ comme pour le mettre 
„ aiâ fers , pour avoir ofé renverfer un 
„ |)ont élevé par fes ordres? La préfomp* 
3^ tion. (^ iuggera à. Alexandre qui 
„ mérita fi Tort de conquérir runivers & 
„ d'en être pleuré après fa mort • de fe 
,, faire adorer comme un Dieu? La pré*^ 
^, fomptîon ••. 

CLIX. 

L'ORGUiiL efi; Quelquefois concentré 
m lai-méme. L'ottentation ell toute ex- 
térieure. Ceft un defîr exceffif de bril* 
1er aux yeux d^autrui , par des qualités 
nteUos ou fauilesy par des avantages vrais 
oa imogitiaires. Car cél^ que cette pas* 
io0 domine fait montre des biens qu'il n!% 
jias^ comme de ceux qu'il a. 

CLX. 

Ctr howmfi% dit Théophrafte, s'arrête 
dans Tendroit du Fîrée ou les marchands 
étalent , & oh fe trouve un plus grand 
«ombre d'éctangera ; il entre en matière 



7t Principes 

avec eux; il leur die i^*il a beaucoup d^ar» 
gent fur la mer ; il discourt ^yec eux des 
avantages de/ce commerce > dés. gains ïm- 
menfes quMl.yja à efpérer , & de ceiix 
jTurcout que ïdi. qui- leur parle y a fai& 
Il aborde dans , un voyage , le premier 
qu'il trouve fiir Ton chemm , lui fait com-> 
pagnie^ lui dit bientdt qu'il a fervi fous 
Alexandre , iquels beaux vafes de tout 
enrichi^ de' pierreries, il. a rapporté dé 
i*Afic , quels éxcellens ouvriers sW reû- 
.concreiit & combien ceux de' PJSuropê 
leur font inférieurs. U fe vante dans uaé 
autre occafion d'une lettre qu'il^a reçue 
d'Antip^ter ,' qui apprend que luî troîfie- 
roe eft entré d^s la Macédoine. Il dit 
une ^utré fois que y bien que les Magi- 
Ilrats. lui aient permis tels tranfports de 
bois qu'il lui' plaîroit , fans payer de tri- 
but , pour éviter jiéanmoîns Vehvie du 
peuple , il n'a pas voulu ufer de ce pri- 
vilège. U ajoute que 5 pendant une gran- 
de cherté de vivres , il a diftribue aux 
pauvros citoyens d'Athènes jusqu'à la 
fomme de cinq talens : & s'il m^le à des 
gens qu'il ne connoît point & dont il n'eft 

J)asplus connu, il leur fait prendre des 
ettons y ' compter le nombre de ceixx \ 
qui il a fait des largeiTes ; & quoiqu'2 
monte à plus de fix cens perfonnes , il 
leur donne à tous des nom^ .convenaUes ; 
& après avoir fupputé.leS fommes parti- 
culières qu|il a donné'e$ à chacun d'eux .f flc 
il fe trouvie qu'il en réfulte Je double de 

ce 



Philosophiques &c. 75 

ce qu'il penfoît , & que dix talcns y font 
employés) , fans compter , pourfuit-il, 
les galères que j'ai armées à mes dépens, 
& les charges publiques que j'ai exercées 
à mes frais &. fans récompenfe. Cet hôin- 
me faftueux va chez un fameux marchand 
de chevaux, fait fortîr de l'écurie les plus 
beaux & les meilleurs, fait fes offres com- 
me s'il vouloit les achecter ; de-méme il 
vifite les foires les plus célèbres , entre 
fous les tentes des marchands, fe fait dé- 
ployer une riche robe, & qui vaut jusqu'à 
deux tàlens ; & il fort en querellant fon 
valet de ce qu'il ofe le fuivre fans porter 
de l'or fur lui pour les befoins oh il fe 
trouve. Enfin , s'il habite une maifon 
dont il paye le loyer , il dit hardiment à 

Îiuelqu'un qui l'ignore, que c'eft une mai- 
on de famille, & qu'il ra héritée de fon 
père , mais qu'il veut s'en défaire feule- 
ment parce qu'elle eft trop petite pour Id 
grand nombre d'étrangers qu'il retire. che^ 

CLXI. ;• '. 

L'ORGUEIL peut annoncer de l'élé'vatioti 
dans rame:la vanité décelé de la|)etite{ré. 
C'eft une envie puérile dé fe faire valoir 
pour des avantages frivoles , & de petitis 
riens. Les femmes & les jeunes gens dont 
Tefprit n'eft pas encore mûr, font; plus fir- 
jets à cette paillon , que- les auti'es. De 
toutes les vanités , celle au'on tire de fa 
parure eft la moins excufaole :. c'eft celle 
D 
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de râne chargé de reliques , ou celle 
d'une ftatue dorée. 

CLXIL 

5, Les hommes ont de l'orgueil, mais 

5, la plupart des femmes n'ont que de la 

3, vanité. La .vanité eft le principal mo- 

yj bile qui anime toutes les aâions des 

,, femmes. Lès plus fages & les plus fen- 

^ fées n'en font pas exemptes, ïl n'y a de 

3, différence gue dans l'objet : les unes en 

„ ont un eftimable en lui-même , & les 

„ àut;res n'y font pas fî difficiles , mais 

3, presque toutes veulent occuper le pu- 

,i D^(î,ck en être admirées. Les femmes 

^ ,i qiîi iè piqueric d'être honnêtes , & qui 

3, ihafaqi^eht de talens propres à les faire 

3, diflînguer des autres, fe rejettent fur le 

3, fentïment : que leur mari ou leurs en- 

,3, fans aient la plus légère incommodité, 

33 elles font dans un état violent , elles 

! 33 les voient déjà à l'extrémité : en vain 

;33 tàt-on fes efforts pour modérer leur 

)^^ inqmétude; elles ont, difent- elles, le 

I3, cœur fi tendre & la tête fî vive, qu'el- 

in, les ne fauroient fe calmer. Il eft vrai 

'33 ^'elles ne fe refufent rien de ce qui 

$3« toeut facisf^ife leur luxe &leur vanité, 

\Y, -Les déperifes les plus excefflves font 

I3, employées à fe donner des omémeai 

1,3 faperffus & futiles 3 feuls objets de leurs 

':,3 Uëûfs : elles ne craignent ni de ruiner 

•33 ce mari auquel elles font fi attachéesj 

,3, ni de diminuer la fortune de ces enfens 

i,, fi chéris; mais elles fondent e& larmes 
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3, dès qu'ils ont mal à la tête ; & cela fuf- 
j, fie pour perfuader au public qu'elles 
j9 font les femmes & les mères les plus 
5, tendres; c'eft toujours un genre, de ré- 
,9 putation 3 il tient fa place dans lé mon« 
,3 de, & y eil même mieux famé que tout 
), autre. Cette efpece de réputation a 
3, d'ailleurs un avantage qui n'appartient 
,5 Qu'à elle : c'eft qu'on jouit du plaifir de 
,, raire parler de foi & d'être même citée 
,, pour exemple, fans exciter la jaloufie» 
,, & fans qu'il en coûte d'autre peine que 
„ celle de jouer un fentiment qu'on n'a 
„ pas: perfonnage auquel les femmes font 
„ accoutumées dès l'enfance , & qui ne f or- 
„ ce point du tout leur caraâere QC) **. 



CHAPITRE XIX. 

De P Amour des Louanges^ 

CLXIII . 

G 'est une grande queftion de fâvoir 
jusques à quel point le f^ge doit^le 
laïuèr attedter par l'opinion dWtnu. Çoin*^^ 
me elle concerne le ; bonheur de chacun dtt 
nous, elle mènqe 4'être difcut^e avec foiiu 
Nous ne devons faire aucun cas de ropi« 
nion des hommes, fi ce n*eft de celle dcf 

(fi) SenOes It Réflexions morales fitf divw Ski 
D 2 
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perfonnes' d'une probité reconnue & d'utt 

i)rofond favoir; & feulement autant gu'cl- 
e nous femble d*accord avec la vérité & 
notre confcience. 

CLXIV. 

Cette règle générale réduit nos cen- 
feurs à un très-petit nombre : car, abfolu- 
ment parlant, les trois quarts des hommes 
f<Mit ou des fots ou des méchans. Il eft 
Spdigne du fage de s'inquiéter de Topinion 
que ces deux fortes de gens ont de lui. 
tjn fot n'a point d^idées: un méchant hom- 
me n'0n.ja que de conformes à la corrup- 
tion de fon çœun Le premier né connott 
poiQt les caraâeres :: le fécond les juse 
d'après le fien. L'un n'eft pas en état de 
i^emonter au principe des aâions : l'autre 
leur aifigne toujours un prindpe vicieux. 
Faire quelque cas du jugement des fots ou 
des mechans, c'eft accréditer la fottife & 
jfevorifer la méchanceté. 

CLXV. 

Si nous venons à être cenfurés par des 
Bpnunes <tui joignent le favoir à la probi- 
tS6^,-;n(ius devins faire un examen révère 
dé cette païtié de nos mœurs & de notre 
éob^uîte qui eft l'objet de leurs repra- 
chesi, ■ 'Ces gens- là ne critiquent jamais 
fans Une raifôn réelle ou vraifemblabic. Us 
peuvent fe tromper, il eft vrai; mais leur 
fagelTe & leur vertu mériteht que nous 
nous juftifiyons à leurs yeux , auflî-bien 
qu'aux nôtres. Heureux l'homme qui a' 
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trouvé un ami fage , honnéce , fincèrfei 
attentif à lui faire remarquer des défauts 

nu 

font 

tel ami ! "Qû 

fes utiles avis ! 

CLXVI. 

Voila jusgu'à quel point précis Thoîti- 
me fenië doit céder à l'opinion d'autruî 
pour ce qui regarde fa conduite morale & 
ibciale. Mais guel cas un Auteur doit -il 
faire de la critique ,■ en ce qui côncerùç 
fa réputation littéraire? Il me femble que 
la règle générale s'applique fans incorivé- 
nient à cette circonflance partfcitlîercf. 
Confidérez quels font vos çritiquç3vy9Sls 
■en trotlVcfèz -peù^^ dont-- lé jugemènc^dôive 
être de quelgue poids. Vous les cherche- 
rez dàn&la laîne partie des hommes 5 fans 
faire attention aux deux tiers que nous 
avons rejettes. Il n'y en à pas un fur mil- 
le qui foit en état de juger fainement les 
chef-d'œuvres du génie, même les ouvra- 

S[es d'imagination, ni d'en fentir les fine^ 
es : il n^ en a pas un entre dix mUlê, 
qui pujfTe s'en former une «idée convena- 
ble. Voyez combien il y a peu de gen$ 
donc un Auteur doive amoitionner le fuff 
ftage. combien il y en a peu donc il doir 
¥C KiptCter la critique, , , 

. cLxviL ; 

Pour moi, je fuis très content quand 
pan)û ceux à qui mes ouvragées ne dé* 
D 3 
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plaifent pas 9 je puis compter un ou deux 
noms de poids. Quant à ia multitude im- 
béciUe^ je compte tous fes fuffrages pour 
rien. 

CLXVIII. 

La vanité 5 qui afpire à un appIaudilTe- 
ment , doit être un grand tourment. Ce- 
pendant elle eft fouvent la foiblefle des 
grands Efprits. Mais qu'ils deviennent 
petits à mes yeux , quand je les vois fi 
vainement infatués d'une chimère telle que 
l'opinion du peuple 1^ Que d'aâions ridicu- 
les 4c rommsques a produit cet amour 
ekcèiSî- des louanges! Qu'il a fait de focs 
&.àe fousJ 

mmÊÈÊÊÊjmÊÊÊÊmmàmmmmmÊmimÊÊÊmmmmmmmmÊamm 
— — i^i M i »ij* <n w I f ■!■ i n i II - p—i— 

CH A t^ I t;Ri £lt 

De FAmbitiM^dc FEMulàtion é de f Envie. 

CLXIX. ' 

L'AMBITION eft un amout immodéré des 
honneurs 5 des dignités , de la puis- 
fance, & de tout ce qui élevé les hom- 
mes au deffus de leurs fehibld3les. Ses 
<îefirs n'ont point de bornes : tout ce 
Qu'elle obtient lui femble un droit à quéi- 

Ïue chofe de plus grand. Elle s'accroît 
i s'irrite à mefure qu'on cherche à la 
fatisfaire. Cette envie infatiablc de pri- 
mer èrt péii déjîcâte fur les moyens de 
parvenir à fês Ânâ. , Toute occupée du 
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tenne qu'elle envîfage, elle croît ou feint 
de croire légitime tout ce qui Ty conduit. 

CLXX.' 

L'EMULATION eft plus fage & plus équî- 
cable. C'eft une paiTion noble & g4ûé- 
reufe qui nous porte à bien faire, à rirnl- 
tation des autl'es^ à les furpaffer méme^ 
s'il eft pôlîîble. Op peut la regarder com- 
me une ambition louable qui agit tou- 
jours par des principes vertueux 3 & cher- 
che à imiter le bien qu'elle admire éàsiB 
les autres. 

CLXXI. 

En comparant Tetivie & rémuIatiDA, 
on trouve que l'envie eft un fentiment diô- 
iguifé de notre foibleffe , rémulatîoh un 




jrefle de j'ame : J'éniulatioîn feft Un defs^pn ^ 
gratjds reflprts dû gQUverheipônç, rénvie 
tend à ft '}mm : rémulàtion n'eft jamais 
rans récotnpenfe,;renvie eft fbn fupplîce 
i elle-même. 

GL-XXn. 

^ L'^^^ÀTiDiff &;la jalôUfîe hc fe ^- 
coÂtrent gUére que dans 'fës perfonn'ê^ dit 
itfê^e art , de roémes- tialens & de mèttii 
eonditîôn. On horhmè d'eiprît, dit fort 
Wen La Bruyei'e, n'eft ni jalôiïx ni émûlè 
d'un ouvrier qui a tVavaillé uile^ bonne 
épëe , d*un ftatuaire qui vient d'achever 
une belle figure : il fait qu'il v a ^ dans 
ces arts, des rtele^^ une métnodè qil'ûa 
D4 
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ne devine point ; qu'il y a des outils à ma* 
nier dont il ne connoft ni Tufage ni le 
nom ni la figure ; & il lui fuffit de penfer 
qu'il n'a point fait Tapprentiflage d'un cer- 
tain métier,, pour fe confolier dp n'y être 
pa# mattre. : .' 

;: ' ' . ^ CLXXIII. 

. Mais, quoique l'émulation & la jaloufie r 
-aient lieu -.d'ordinaire dans les perfonnes 
d'un mêipe état, & qu'elles s'exercent fur 
lej.ïnènîije Ql>J€t; yj.la différence, eft grande 
dans leur façon de' procéder. . . , , 

L'émulation eîft;;4a .fentiment voiontaî- 
rcy courageux ^: fîncere, qui rend.Tame 
;féçônàe3 qui ]à Fait profiter çlcs grands 
'eic'emples , & la porte ^ fouyent au-deflus 
de ce. qu'elle adMre": la jaloufie., au çon* 
traire- ^ gfl up môuve^n'enc vfoîenj; ^ . & 
comme un âveivcoht-riiftLdn tticrîtc qui efl ' 
^ors^d'ellcj, & qui va' [îlénic jusqu'à lc;nîer . 
dans'les fujet^ oi^, il exifte ; yîcc , honteux . 
qui, [par fon iii^^^'^ ttntte tou|Qiirs d|in3 la 
vanité 6c dans la préfomption. 

CLXXIV. 

. L'EMULATION ne diffère pas^ moins de 
Tenvic. Elle pcnfe à furp^ffer un riv^ 
par des efforts louables ôç généreux : ren» 
vie -ne fonge à l'abaiffer que . par des; rou- 
tes oppofées. L'émulation toujours agis« 
fante & ouverte , fe fait un motif du mé- 
rite d'autrui , pour tendre à la perfeftion 
avec plus d'ardeur:, l'envie froide & feche 
f'$&lattn(te£{; demeure dan^k.noncl^ 
c\ laa- 
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knce ; paffion flérile qui laifTe rhomtâe 
envieux dans la poficion oh elle le tFouvi^^ 
ou dont le vice qui la caraftérife eft Tuni- 
que aiguillon. Quand on efl rempli d'é- 
mulation, lé manque de fuccès fait qu'oa 
fe reproche feulement dé demeurer eu ar- 
rière; mais dès qu'on eft mortifié des pro- 
grès & de rélévation de fes rivaUx pieint 
de mérite , on a paiTé de l'émukticm.à 
l'envie. 

CLXXV. 

VouLEZ'-vqus cojnjipttre encore: giîeux 
l'émulation? Elle ne tâche d'imiter & mê- 
me de furpalTer les aâions des autres, 
que parce qu'elle en fait le prix & qu'elle 
les refpeûe: elle eft prudente, car celui 

3ui inute , doit avoir mefuré la grandeur 
e fon modèle , & l'étendue de fe» for- 
ces : loin d'être fiere & préfomptueûfe, 
elle ie manifefte par la douceur 4c k mo- 
deftie: elle augmente en même temps Yes 
talens & fes progrès , par le travail & l'ap- 

Êlicacion : pleine de courage eHcne fe 
ifie point abattre par les disgrâces; && 
elles font méritées , elle répare fes fau? 
tes: enfin, quoi qu'il arrive . elle ne Veut 
léuflir que par des moyens légitimes , & 
par la voie de la vertu. ■. 

CLXXVL 

Ceux qui font profeflîon des arts '& des 
fbiences , les favàns de tout ordre , le» 
orateurs, les peintres, les fculpteurs, les 
nuûciens y les poètes & tous ceux, quife 
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■lélent d*éçrjre3ne deyroieotétre capables 

aue ^'énpful^tjpn ; Ûs deyroient tous penser 
i agçr de la rpéroe manière que Corneille 
.agifloit 4c peplpitV 5, Le fuccès des au- 
3, très 5 dic-il 4ans la préface d'une de les 
3» pièces ^la Suimnte) , ne produifenc en 
.3, moi qu'une venueufe émulacion qui me 
,, fait redoubler mes eÀTorts^ afin d'en ob- 
^, tenir de pareils "• 

Je vois d'un œil égal croître le nom 
d'autruî, 

£t tâche à m'éléver auflî haut comme 
lui. 

Sans hafarder ma peine à le faire des- 
cendre. 

La gloife a dès tréfors qu'on ne peut 
épuifer; 
- Et plus elle en prodigue à nous favori- 
fer. 

Plus elle en garde èûcôre oh chacun 
peut prétendre. 

Des fentimens fi beaux , fi âobles & fi 
bien peints, mettëclt le codble au raéritê 
4a grand Corneille (7); 

- CLXXVIL 

Locke définît l'eûvle „ une inquiétude 
95 de l'Ame , caui%e par. la confidération 
j, d'un bien que nous defîrons; lequel eft 
^ poifédé par une autre perfonde qiii , ià 



0} Tbjrca k Piftiçmutîrc Hûîbtbplufié, &c. 
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,5, notre avis j n^atïroîtpfis dû .ravoir prf^ 
„ férablfement à nous (i>;'V . ' 

■■• ■cLXXViii.';.: ■■.■•-;i^. 

Vdiçi. le portrdtderenvïèj'td'^^ 
tntcfélê plus célèbre des poëtês moâéfnesJ 

L'orgueil lui donne Têtre au fem de îi 

_.. .f(4ie._ .^ ,^, ...^^ ., 

Rien ne peut Tadoucir, rien ne peut 

J*éclairer. . ., . . 
QuoS ^u*enfanc4e Torgifeit il^eraôit de 

fe montrer. 
_Le mérite étranger eïl un poids qui Tac- 
cable. 
Semblable à ce géàht^ Q connu dans la 
■. -jÊablè^ : -.4f \ 

Trijdé ennemi des Dieur, pqprlçsDftuir 
' '■ écrafé, ; . [ 

Lahçant en vain les feux dont il éft enî- 

brafé: 
U blasphênae ^ il s'agite en fa maifoûf 

profonde, 
Ec croit pouvoir donner des fecôufibà 

au monde; 
Il fait tomber l'Ethna dont il efl: àp- 

Êrcffé, 
Qa fur lui retombe j il en eil tbr« 
raifé. 

CLXXIX. 

VimxË, efl: là plus bafTè, la plus fom- 
bre^ laplus bpnteufe & la plu» eruçUe 

^1 £&i fiir reonpiemeot hunajo , ÎUk. TÎL âtafl' 
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&9tpfSExxi%. !. fillq iteint rtout fentiment 
d'honneur & d'hiîmlnitéir; ;Elte efl: ïe court 
mène des cœur? yjIs/cM'çllq poflede, & de» 
gCïns.4g' ipérite W j Elle ,eft 

ifle^^jcft^^dariè feSbciété. Le pôirolï qu'el- 
le 'ckhafe-éft' capable de corrompre la vér* 
tiimême,., ^.... 

J.J^-ij^ 7.:j^ l.. il t i...- ' . 

,,. ;Ç.ïi:A:JP,I,TRE XXL 

• .'i J)e V Amour. 

: -•- ../;...: CL'XXX. 

A"Vh. d^lingue communément trois^ de- 
Vi/-grés "^d Weftion entre tes hommes t 
l'Amour,. l'Amitié & l'Humanité;. ,, On 
,V appelle. -^we^^^ l'iafFefttori qui unit en- 
5^ iemble deux amans ou deux éîjoux, & 
3,"' celle qui attache le fils à fon père, ou 
3, .le çere à fon fils. On apipelle /Imitiéy 
3^ ceHè quî nàtc de 'notre propre choix, 
3, qui ne prend poipt fa-fqtirce- dans.Jcs 
3VîiàttfaitS'd'un fesîë ou d'un aùtrb , firn^eft 
3, point dépendante des licDS^duTang. On 
3,- topdîé- enfin hûmanïtë , celle que ^la 
3, nmple qualité d'homme noùs'infpîre 
^ pour nos femblablé& " > 

' 3, 1% eft-permh de*^mettre àcAii'ài^' 
33 T,cnçe entre ces diverfps afFçiaions,, L'a- 
4>:xÉj6of-âi de fi'mtwe î*rVif\^^ 
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^y empreffé que Tamitié ; & Ton peut lé- 
j, giticûemenc faire plus pour des anris 
„ choifis, qu'on n^eft obligé de faire pour 
„ lé refte des hommes. Maïs ces trois 
3, fortes d'affedions ne différent que par 
,3 le plus ou le moins de viy^ité. Elles 
33 font fubordonnées les unes aux autres » 
33 mais elles ont ceci de commun ^ gu'el?- 
33 les nous portent toutes à vouloir du 
33 bien à ceux qu'elles nous rendent 
33 chers , & à leur en procurer autant qu'il 
93 eft en notre pouvoir (9) ". 

CLXXXII. 
Ce n'eft pas connoître Tamour que de 
le confondre avec un . befoin phyûque 
que l!aiiteùr de notre Etre a mis en nous 
pour la confervatîon de refpece.' Ce 
n'eft pas connoître Tamôar que de don- 
ner ce nom à un comiperce infâme • de 
coquetterie 3 de féduûiori , d'impofture & 
de débauche. Le véritable amour eft Une 
vertu fondée fur les qualités du cœur. L(^ 
fentiment de tendrelTe qu'iijrpirenc Ics'gra- 
ces de la figure, ou des Carefles iadifcre- 
tes, ne mérite pas un nôiti fi lîi' it. L'a- 
mour eft le lien de deux- cœ'ur^ rjUi fym- 
pathifent. 3, C'eft ceftce hcufciUiî fyuypa- 
3, thie de deux amès qui s*atciM nr , qui 
3, s'unifient & fe confondent i;;- une. 
3, Cetiamoùr eft fondé far mri: fccrette 
3, intelligence des cœurs , ^^^ ■ m i-H'^ 
3^ deux amans' s'entendent ï\xm i<; iccours 

.t(3j Lct:Mœun, Partie Illi 
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^, de ïâ.ypixa & fur le rapport intime qijdi 
53 fe tt6\i\fi entre leur façon depeirier & 
.^ de fèntir : rapport heureux qui eft la 
^ véritable caufe qui le fait paître ; union 
^ déÛçieufe qui fait le charme de l^viél 
^ Un geftô 5 un coup d'œil , un fimple 
A5 f'^ardf le.filence même eft pour de 
„. tels amans un langage oui ne trompe ja- 
si, niais,. .& qm eft mille ^is plus exprc;$- 
5* .ÛJF que celui de la parole '*. 

-•'•'^- '- ■' CtX-XXHt/'v. ■■ . -^ 

L'amour, partout oîi i\ eft ,. eft tou- 
jours le maître, n forme Tamevle^Cipur 
à rdprit félon ce' qu'il eft. L'ànour 
iéïl à^ rame de çdai qui aime y œ qde 
K^e eft au corps de celui qu'elle anime. 

GLXXXIV. 

- L^AMOûR, auffi bien que le feu , ne 
peut fubfifter fans un mouvement conti- 
nuel, & il cefle de vivre dès qu'il cefTe 
d'efpërêr bu de craindre. 

CLXXXV. 

Jt n'y à qu'une forte d'âmôur : mais 
il. y en a mille différentes copies. La 
plupart des geins prennent pour de l'a^ 
mour le defir de la jouiQancie. Voulez- 
vous fonder vos fentimens de bonne-foi, 
& difcemer laquelle.de ces deux paillons 
eft le principe de vottc: attachement; 
interrogez les yeux de la perfonne qui 
vous tient dans les chaînes. Si fa préfen- 
ce intimide vos fens & le» contient daaa 
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«ûe foumiffion refpeftueufe y vous Tai- 
jnez. Le véritable amour interdit même 
k la penfée toute idée fenfuelle^ tout ef- 
for ae l'imagination dont là délicateiTe de 
rctojet aimé pourroit être ofFenfée , s'il 
étoit poflîblé qu'il en fût inftruit.. Mais 
fi les attraits qui vous charment font plus 
d*împreffion fur vos fens que fur votre 
ame; ce n'eft point de Tamour 5 c'eft un 
appétit corporel. 

CLXXXVI. 

Qu'on aime véritablement ; & l'amour 
ne fera jamais commettre de fautes qui 
bleifent la confdence ou l'honneur». 

Un amour vrai 5 fans feinte & fans ca« 

price • 
Eft en effet le plus ^rand frein du vice; 
Dans fes liens qui fait fe retenir 
Eft honnête-homme, ou va le devenir. 
L'ENFANT Prodigue. 

CLXXXVIL 

Quiconque eft capable d'aimer eft ver- 
tueux : j'oierois même dire que quicon- 
que eft vertueux eft aufli capable d'ai« 
mer; c'eft lui qui rend le coeur moins fa- 
rouche, le caraftere plus liant, l'humeur 
plus complaifante. On s'eft accoutumé 
en aimant à plier fa volonté au gré de la 
perfonne chérie; on contradbe par-là l'heu- 
reufe habitude de commander à fes dé- 
lira, de les maîtrifèr & de les réprimer. 
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de conformer fon goût & fes inclination» 
. aux lieux , atix temps , aux perfonues ; 
• mais les* mœurs ne font' pas également en 
fureté' quand on eft inquiet té par ces fail- 
lies-charnelles que les hommes groffier» 
confondent avec ramour (lo}- 
CLXXXVIIL 

L'amour pçrd par l'habitude cette vi- 
vacité dé lentiraens qu'il a dans^ fa nou- 
veauté ; maisr en fe calmant, il procure 
àj'arjie cette fatîsfaflioa intérieure qui 
nrfttie h vèrtii unîe au fentiment; & les 
plaifirs, fans être fi pitquants, ne fe font 
que mieux lèntîr : leur ivreffe empêche 
presque toujours d*cn jouir. 

CLXXXIX. 
. Qn peut, dit Saint-Evremont, rappor- 
ter à trois mouvemens tout ce que nous 
fait, fentir Tamour. Aimer, brûler, lan- 
guir. 

Aimer , c*eft le premier état de notre 
ame , lorsqu'elle, fe meut par l'impreflîon 
de quelque objet agréable ; là il fe forme 
un fentiment fecret de complaifance en 
celui qui aime , & cette complaifance d en- 
vient enfuite un attachement à la perfonne 
qui eft aimée. 

cxc. 

Brûler, eft un état violent, fujet aur 
inquiétudes , aux peines , aux tourmens, 

fio) Voyiez l'Encyclopédie & Its Maxiinei .mo* 
raies de la Rocbcfoucaulc, k k JLivre des Mauts.. 
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quelquefois aux troubles, aux tranfports, 
aii defespoir , en un mot à tout ce qui 
novs inquiète , ou qui nous agite, 

. CXCl. i / .: ' 

Languir eft le plus beau des mouve- 
mens de l'amour 3 c'eft l'effet délicat 
d'une flamme pure 3 qui nous confume dou- 
cement ; c'efl une maladie chère & tendre 
qui nous fait haïr la penfée de notre gué- 
rifon : on l'entretient fecrettement au 
fond de fon cœur; & fi elle vient à fe dé- 
couvrir 3 les yeux 3 le filence , un foupîr 
qui nous échappe 3 une larme qui coule 
malgré nous 3 l'expriment mieux que ne 
pourroit faire toute l'éloquence du dis- 
cours (\i). 
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De r Amour CanjugaL 

CXCII. 

L*AMOUR eft le lien le plus doux den 
âmes; & rien n'eft comparable à la 
douceur que goûtent deux époux qui 
s'aiment tendrement. Rien n*^ft plus con- 
fonne. à la nature que l'arnour conjugal^ 
& chacun éprouve qu'il n'y a point de plai- 
fîr plus fatisfaifant & plus pur quç celui 
qui eft le plus naturel. Ici la légitirnî-^ 

(ix) Diâionoaice Pkilo&phiqQea ^c. 
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té ajoute au bonheur par la. tranquillité 
& la fureté qui l'accompagnent. L^aïnour 
des amans eft fujet à bien des inconvé- 
niens & des révolutions ,. furtout entre 
perfonnes déjà liées ailleurs. L'amourdes 
époux eft d'autant plus pur & plus fort 
qu'i} a fubi la plus grande épreuve. 

CXCIIL 

Le bon aflbrtiment eft le point le plus 
cflentiel & la bafe la plus folîdë de Ta- 
onour. conjugal. Les brouillerîes que lious 
.voyons naître de temps en temps jehtre 
des époux, ne font pas l'efFet du inaria- 
^e^ mais d'un mariage m^l âlTorti. Qù^on 
examine les perfonnes, on verra ou guej? 
rang eft disproportionné, ou que les âgés 
ne ie.çony^enneoJ: point,^. ou,4|}g^le$^- 
tafteres font incompatibles ^ou' que Wnté- . 
rét , la CQptrginte , Ja précipitation , oa 
peut - être un *mdtif moms pUr encore , a 
îbrmé ce lien malheureux. 

CXCIV. 

Le refroidiffement dps époux peut a- 
voir plufieurs càufes. Le mariage eft le 
tombeau de l'ambur tfatttès les fois que I!â- 
TOour n'a pour cfcjét que les plaiurs àks 
ifens. Lors qu*6ncore, par des vues d'ifr- 
térét, on fait fenlblant de s'aimer pour fe 
^rier y on^ fe inarîe pour fe haTr. Dès 
•que fott^ fonge férieufemçnt au facre- 
xnent y il faut avoir beaucoup d'égards au 
rapport ;des caraéleres , des. fcfprits , des 
&ntimens} & même à la. proportion des 
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Wens , du rang, de l'âge, parce que tout 
cela contribue à Tharmonie des idées. 
Deux perfonnes d'une fortune & d'un rang 
trop oisproportionnés, ont été communé- 
ment élevées d'après des principes diffé- 
rens ou même oppofés. Cette oppoficion 
de principes forme de part & d'autre 
une manière de penfer particulière : ainfi 
deux époux fe trouvent presque toujours 
en contradiftion l'un avec l'autre : contra- 
diâjon 9ui mine infenûblement Tunioa la 
mieux cimentée. 

CXCV. 

C*JEST un malkeur , le devoir rend tout 
f^mbrtabl^e 3 mémeramoiu*; au lieu que 
ia liberté donne un prix infini aux mom*^ 
'ite$ bagatelles. Nous aimons paffionné- 
nœt tout objet , tout plaifîr défendu* 
X^s le permet-on ? il devient alors in- 
<ffîîérén€: kpaffion fe rallentit & s'éteint. 
tjJlitt bieà |)is , dès. qu'on nous le com- 
mande : l'amour fe change en hainej il 
iious éft odieux iSc infupportable. C'eft 
une étrange éùigine dont on ne trouve la 
folutîon que dans la méchanceté du cœur 
humain toujours en çontradiftion avec le 
devoir. 

CXCVI. 

QuEtQUETOis on veut traiter cavaliè- 
rement ce qu'il y a de plus refpeftàble 
dans la fociété. On veut être adïi libre 
après le mariage qu'on Tétoit avant.. Cet 
air de liberté eft un mérite à la mode : 
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chacun s'en fait honneur. Mais il cft in- 
compatible avec un joug fupérieur' qu'on 
s'eftimpofé volontairement. On traite l'a- 
mour & l'hymen comme deux enfans de 
famille: Ton a tout donné à Taîné, le ca- 
det n'a rien. • V 

CXCVII. 

Un mari de vingt-fîx ans difoît à une 

femme charmante qui n'en avoit que feize^ 

"& qui rëuniffoit toutes les qualités du 

monde, mérite, beauté, tendreffe, fans 

avoir d'autre défaut que d'être fa fenjmè 

depuis deux jours ; il lui difoit: Madame, 

avant-hier^ j'écois votre amant., vous étiez 

mon amante: je vous aimois tendrement, 

.vous m'aimiez avec fincérîté. Npus avoûs 

.cifângé de fituation. Les folies de ra,- 

inour Dç conviennent point à, la gravité du 

^mariage. Vous aurez vos donieil^ques^ vo- 

^trç compagnie, -vos' amufemens , & j'au- 

Taj les miens.. L'on rîrpit fi l'on foupçon- 

;iioît. que nous cuflîons . encore quelque 

chofe de commun. Nous ferions la fable 

de la ville. II faut prévem'r les difcours 

& nous mettre fur le bon ton. 

CXCVIIL 

Ainsi par le préjugé j -ce tyran qui a tant 
de part à nos vices & à nos ridicules 3 on 
<jraint de paroître aimer la femme. Une 
prévenance feroic.iine cajolerie , bonne 
pour un amant 5 & indigne d'un époux ; 
une parole gracieufe feroit une déclara- 
tion j le temps en eft paiTé ; une louange 
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ftîoîtune platitude dont on auroîc pitié, 
ou une fatuité donc on feroft des plaifàn- 
teries. Je ne douce pas même que l'on 
ne trouve étrange que je m'avife de parler 
ein faveur de l'amour conjugal dans un fie-' 
de o\x la galanterie eft portée à l'excès , 
au milieu auîi peuple chez qui l'amour fe 
plaîc à chagriner fon frère l'hymen. 
CXCIX. 

3, Pour vivre heureux fous le joug de 
„ l'hymen , ne vous y engagez pas fans 
„ aimer & fans être aimé. Donnez du 
3, Corps à cet amour , en le fondant fur 
5, la yertii. S'il n'avoit d'autre objet que 
„ la beauté, les grâces & la jeuneflcjauf- 
„ fi fragile que ces avantages paffagers, 
„ il pafleroît bientôt comme eux: mais s'il 
„ eft attaché aux qualités du cœur & dç 
„ l'efprît, ileft à l'épreuve du temps". 

ce. 

„ -Pour vous acquérir le droit d'exiger 
5) qu'on vous aime , travaillez à le méri- 
55 ter. Soyez après vingt ans auffi atten- 
„ rif à plaire, auflî foigneux à ne point 
offenler, que s'il s'agiflbit aujourd'hui 
de faire agréer votre amour. On gagne 
autant à conferver un cœur qu'à le con- 
quérir ". 

CCI. 

' i, Qu*ENTRË les époux régnent l'a- 
,î môur, l'honneur & les foins complaî- 
„ fans, je réponds des douceurs de leur 
„ union. Elle fera fans-doice altérée, s'il 
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,3 lui manque une feule de ces crois condi- 
3, tions : mais elle fera anéantie j fi c*eft 
„ la première qui manque **• 



CHAPITRE XXIIL 
Dô r Amour paternel. 

CCIL 

L*AMotJR paternel eft un inftinâ qui 
nous fait chérir nos enfans. Il nous, 
eft commun avec les brutes , avec cette 
différence que dans elle il tient unique* 
ment au phyfique ^ & que dans nous il 
neut être fortifié ou affoibli par la ré- 
flexion. 

CCIII. 

Les devoirs généraux de Tamour pa- 
ternel font le foin de la fubfiflance, de 
l'éducation & de Tétabliflement des enr 
fans. C'efi: une loi de la nature , que 
les mères allaitent leurs enfâns lorsqu'el- 
les le peuvent. Celles qui refuibat de 
nourrir les i)etites créatures qu'elles onc 
conçues & mifes au monde, font beaucoup 

{>Ius fujettes aux accidens occafionnés par. 
'abondance du lait y que celles qui alki- 
tent. Cet inconvénient efl; une raifon de 

Î)lus pour les mères de ne paa refufer le 
ein à leurs enfans. 
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CCIV- 

Il efl évident que le laie de la mère 
eft le plus approprié à la confticutioa de 
Tenfant. Mais en vain la nature a détour* 
né le cours de la liqueur qui nourriflbit 
Tenfant dans le feîn maternel , pour por- 
ter aux mammelles de fa dure marâtre, 
deux vaiQeaux ladlés , deftinés déformais 
pour fa fubfiftance : la nature n'eft point 
écoutée : Tes dons font rejettes & méprî- 
fés: celle qu'elle en a enrichie , dût-elle 
en' périr elle-même , va tarir la fource de 
ce nedlar bienfaifant. L'enfant fera li- 
vré à une mère empruntée & mercenaire, 
qaimefureraTes fôms au profit qu'elle en 
attendri ^). 

ccv. 

Que la nature quelquefois fe venge 
cruellement de la violation de fes loixî 
Lorsque Tiflue du lait n'eft pas fevorifée, 
& que Ton s'oppofe même à fon abord 
dans les taammelles , de quelque moyeu 

Îue Ton fe ferve à cet effet , ce lait doit 
tre continuellement repris & reporté au 
cœur par les veines fanguines. Les con- 
traftions du cœur augmenteront: la cha- 
leur du -corps augmentera ; il s'enfuivra 
une, fièvre connue fous le nom de fièvre 
dé lait. Elle n*a ordinairement aucune 
fuite ftcheufe chez les nourrices. Il n'en 
eft pas ainfi des femmes oui n'allaitent 
point. Le lait répandu j le délire y la 

{ix) Yojrei Iç Line des Moenn 3 Partie IF; 
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phrénéfiç, les convulfions, ou bien dei 
lûflammàtionç , des abcès, dés dépôts lai- 
teux ^ font les accidens fùneltes auxquels 
elles s'expofent. 

; CCVL 

Le lait abonde , féjourne & s*épaîffit 
dans les mammelles. Par fon abondan- 
ce 5 il les rend douloureufes & y caufe 
4es inflammations ; par fon féjour , il y 
cft déoompofé & y caufe des abcès ; par 
fonépaiffiirement, il obftrueles vaifleaux 
lymphatiques , & rend les glandes dures 
& fquirrheufes , il peut même les faire 
dégénérer en cancer. Voilà une partie des 
maux qui ipenacent celle qui rcfufe d'al- 
laiter Tenfant qu'elle a conçu. 

CCVIir 

L'EDUCATION des cnfans eft un emploi 
fi effentiel dans la fociété, que les père 
4 mère ne devroienc point le confier à 
des étrangers lorsqu'ils font en état dd 
s*en acquitter eux-mêmes. On écrit beau- 
coup fur cette importante matière , & il 
rie paroît pas que ces écrits multipliés 
aient contribué grandement à perfeftion- 
ner le plan d'éducation que l'on fuit au- 
jourd'hui. Si on l'examine de près, on y 
trouvera presque tous les défauts que Ton 
a reprochés aux inftituteurs de la jéunelTe 
dans tous les âges. 

ccviii. 

On ne fait point affez d*attention i 
rinflyence que4cs premières habitudes ont 

or- 
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ordinairement fur tout le refle de la vie : 
on ne cherche point les moyens de renfor- 
cer cette influence lorsqu'elle (Joie écre 
avantageufe, ou de la corriger lorsqu'elle 
peut devenir nuifible. On ne fait point 
ufage des principes les plus propres à in- 
cliner les premières habitudes de l'enfan- 
ce vers le bien : on n'accommode point, 
tes règles à la marche des paflîons, ce qui 
les rend presque inutiles dans la pratique. 
On ne diftingue cas avec aflez de préci- 
lîon ce qui appartient au penchant d'avec 
ce qui vient de la raifon ; & faute de cette 
diftinftion , on ne donne pas les vrais 
principes propres à régler les palfions & à 
reftifier les opinions. 

CCIX. 

. On dit qu'il ne faut donner aucune for- 
te d'habitude aux enfans, parce que cela 
gêne la liberté naturelle de l' efprit ; qu'il 
ne faut pas leur prefcrire l'obéiflance com-? 
me un devoir , parce que cela les rendroit 
capricieux & tyranniques ; que û on les 
livre aux fuites ou conféquences naturelles 
de leurs aftions , elles fuffiront pour rec- 
tifier les méprifes de l'enfance ; que quand 
la raifon commencera à exercer fon eni- 
pîre , elle réglera naturellement les incli- 
nations félon fes loix , fi elles n'ont pa« 
été corrompues & falfifiées par une mau- 
vaife éducation. 



E 
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CCK. 

, Ces juaxîmes me fetnblent outrées 3 an 
moins dans Tétat aôuel des chofes , 'vu la 
dépravation des mœurs. La liberté natu- 
relle de refprit doit être gênée , con- 
trôlée, dirigée vers les fins les plus fages 
& les plus néceffaires. Si l'homme étoic 
deftiné à vivre dans les forêts, comme les 
bêtes, ou comme les fauvages, alors on 
poùrroit lui permettre la pleine jouiflance 
de fa liberté naturelle : alors toutes les 
facultés dç fon corps & de fon efprit, 
toutes fes paflîons livrées à l'énergie de 
la nature, pourroient croître impunément 
& juftement fans aucune contrainte. Mais 
l'homme deftiné à vivre avec fes fembla- 
bles doit régler cette liberté , non plus 
ielon l'impétuofité naturelle , mais pour 
le plus grand bien de la fociété qui exi- 
ge que rhoiiïme focial ne cherche fon 
bien particulier que dans le bien général , 
& ne fatisfafle les defirs qu'autant qu'ib 
s^MTCordent avec l'intérêt de ceux avec 
qui il vit. 

CCXL 

Lïs dçvoirs de la vie fociale font (î unîf 
Wrfels, fi compliqués, fiimportans, que 
les paflions livrées à leur touguc natu- 
relle les heurteroient , les contrarieroient 
à tout inflant ; & que, fi elles n'étoient 
pas accoutumées de bonne heure à fe mo- 
difier félon les loix des fociétés parti- 
culières dont chaque homme eft membre, 
il en réfulteroit une desunion dans le 
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corps politique, qui rafFoiblieroit par de- 
CTés 5 & ameneroit promptemeni fa diflb* 
lution totalç. Car Tunion fociale confifte 
furtout dans cette conformité de princî- 

})es, d'inclinations & d'habitudes. dans tp^f 
es membres , laquelle ne peut fe fopj^x 
qu'en gênant l'appétit naturel qui actk* 
tout à foi. 

CCXII. 

Il ne faut pas fuppofer dans le« èn- 
fans un difeernement qui fe trouve rare- 
ment dans des hommes faits. Les palïïons 
que la raifon ne modère pas, font aveu- 
gles & téméraires- L'expérience d'un en- 
fant peut bien étendre quelquefois fil 
prévoyance jusqu'aux conféquences inoti- 
jfnédiates de fes aftions , furtout lorsque 
des épreuves réitérées lui en auront im- 
primé profondement le fouvenîf; mais ja- 
mais elle ne lui donnera la connoiilance 
des fuites plus éloignées , fouvent d'une 
plus grande importance que les faites les 
plus prochaines. I>'ailleurs, pourquoi ne M 
pas épargner des épreuves qui peuvent ïyi 
coûter cher? N'y a-t-il pas de la cruauté 
à laifler -tomber un enfant , pour que 4l 
chute lui apprenne à mareber avçc pl^B 
de précaution ? 

CÇXIIL 

C'est yne maxime ajijiïî commujoe ^e 
dangereufe dans l'éducation des çpfaaç* 
que celle qui veujt qu'oo livre la jCTOefle i 
^Ue-méme » qu.'im attende le t;^mps d^ jki 

E 2 
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raifon , fans s'allarmer du progrès que 
peuvent faire les pafTions jusques-là; par- 
ce qu'alors elle prendra naturellement 
Tempire qu'elle doit avoir fur elles , en 
qualité de leur fouveraine , deforte que 
tout rentrera dans l'ordre , fans tout cet 
appareil d'inftruflions , de réprimandes, 
de correftions, &c. 

CCXÏV. 

- Trop d'indulgence laifle germer une 
foule d'habitudes vicieufes dans un coeur 
enfantin. Trop d'indulgence laifle pren- 
dre à ces habitudes vicieufes une force 
qui réfifte dans la fuite à tous les efforts 
jque fait la raifon pour les déraciner. Les 
goûts de l'enfance font faciles à réprimer 
dans leur primeur. Fortifiés par le temps 
& par l'habitude de ks fatisfaire^ ils maî- 
trifcnt la faifon même. 

ccxv. 

. ^E flatter que toutes les paflîons & les 
mauvaifes habitudes d'un enfant tomberont 
d'elles-mêmes dès qu'il commencera à- 
faire ufage de fa raifon , c'eflt de toutes 
les efpérances la plus frivole. En effet, 
qui doit l'emporter alors , d'un penchant 
fortifié par 1 habitude , ou d'un raifonne- 
ment abfl:rait, fenfible fi l'on veut, mais 
qui ne le fera jamais autant que l'éguil- 
lon de la paflîon ? Ne\dit-on pasr tous 
les jours que la paflîon ne raifonne point ? 
Elle crie fortement : fa voix cft impé- 
^•ieufe & beaucoup plus perfuafîve que ceU 



Phi L.OS p h i q u e s Sec. loi 

fc de la raififti , furtouc quand des aftes réi- 
térés ont accoutumé rhomoxe à lui obéir. 

CCXVI. 

Ceux-là connoiflfent bien peu l'clprit: 
^humain , qui s'imaginent que la raifon eft 
autre chofe que la faculté de difcemcr & 
de choifir les moyens les plus convenables 
aux fins que Tonfe propofe, quelles qu'el- 
les foient, bonnes ou mauvaifes. 

CCXVII. 

Les paflîôns & les habitudes font en gé- 
néral les motifs les plus ordinaires & les 
plus déterminans de nos aftions. Lors- 
qu'elles ne concourent point à nous faire 
agir, la raifon a beau nous exciter, elle 
ne fauroit ni créer , ni trouver un objet 
aflez puiflant pour remuer Tame & mctcre 
le corps en mouvement.. Ainfî la raifhn 
humaine recevra toujours fon. pouvoir, fon 
eflbr, des paflîôns & des habitudes de l'a- 
me : elle réglera toujours fes idées du 
bien & du mal & les jugemens qu'elle por- 
tera du jufte & de Tinjurte, fur ces deux 
grandes fources de nos aftions, 

CCXVIIL 

L'histoire de la nature humaine con*- 
firme^ cette vérité. Delà vidnt que cet- 
te raîfon que nous faifons fonner fi haut 
eft fi foible, fi vaine, fi imbécille, pre- 
nant indifcrétement toutes les formes que 
la coutume , la religion , le climat , le: 
gouvernement, le tempérament, les pa5- 
E 3. 
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fions & le caprice lui donnent® rien n*eft 
plus aifé que de lui faire fui^re Timprès- 
uon de tous les accidens^ ou hazards de la 
vie, 

CCXIX. 
Sur ce principe , un enfant accoutumé 
à être fon propre maître , c'eft-à-dire 
Tefclave de foû tempérament, abandonné 
à tous fes penchans y étant parvenu k 
l'âge de raifon 5 la fera ffrvir à fes pas- 
fions, & foufFrira impatiemment d'être di- 
rigé & contrôlé pâi un autre , quelque au- 
torité qu'il ait fur lui. Voilà où mené 
cette belle fiiéthode' de laiffer l'enfance à 
cUè-mêmc, tf attendre l'âge de la raifon, 
tu lieu de lui donner de bonne heure le 
goût de la vertu, & d'y former fes hahl- 
cudes qai fiantes. 

ccxx. 

Si la raifcm pârtîculiere étoît toujours, 
néceffaîrement & invariablement, confor- 
me à la raifon unîvcrfelle , à la nature des 
chofes, à l'intention du Créateur qui veut 
le bien de tous , on pourroit en attendre 
de plus heureux effets ; mais , au contrai- 
re, elle eft fi foible, fi variable , fi fust 
ceptible de toutes fortes d'impreflîons, 
qu'on ne fauroit.trop fe hâter de la préve- 
nir, & de donner aux cnfans d'heureufes. 
habitudes qui les portent au bien^ 
CCXXL 

J'ai cru devoir remettre ces principes 
fous les yeux de$ perç & nn^re qui défirent 
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et domier une bonne éduçaéioa à leûtj 
«nfans. Je ne fuis cjuè l'écho d'un célè- 
bre Anglois qui a bien approfondi cette 
matière (13). 

'- I - -- • ' i^^-gjw - 

CHAPITRE XXIV. 
De i* Amour filial; de l^ Amour frc^erhd^ 

CCXXIL 

J ENTENDS fouvent des pères fe plaîn*» 
dre de- l'ingratitude de leurs enfani. 
N'en font-ils point eux-môïnes la première 
caufe ? Les enfans font pres^ ^dis^aurs 
ce OT*on fed^ fafe êÉife. il fl'dl poîât àè 
caimere fi î«véche gu^on ne puiffè pîîet 
au bien , avec des loins & une afiiduité 
convenables. 

CCXXIII. 
Un père & une mère qui , conteûs d'a- 
voir donné le jour à leurs enfans , les 
abandonnent pour ainû dire à la merci du 
hasard , les livrent à des mcrcénairôs., fans 
faire presque la mt)indre attention â là. 
manière dont on cultive ces jeunes plafl^ 
tB3; des parens qui ne voient leurs^enfafft 
que pour leur faire fentir leur autoritjé,, Ô4 
leur donner des exemples peu édifians j qifi 

{xi) Le DbâdUff Broivn: Sermon» &« Içs princi- 
pes de IfEdueation. 

E4 
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diflîp^t vainement des biens donc une pai> 
tie devl-oit, être employée à leur éduca- 
tion 5 qui n'ont jamais fongé à leur in* 
fçirer des fentimens d'honneur ,, de pro^ 
bité, d'humanité; de tels parens, dis-je, 
!Ont-ils bonne grâce de fe plaindre que 
Jeurs enfans ne leur témoignent point un 
attachement tendre , un refpeft afFeaueux.. 
L'amour efl le fruit de l'amour. Et quoi- 
qu'un fils ne foit jamais & en aucune ma- 
nière difpenfé d'honorer celui dont il tient 
Texiftence, l'amour filial efl: encore plus 
fondé fur la reconnoiflance & la réflexion 
que fiir;la nature. 

^ : ccxxiv. 

Soyons de bonne-foi avec noas-mêraes* 
Qu'efl:-ce;.qui nous :aççache à nos père & 
nacre? Ce font moinç les liens du fane, 

Sue la tendreflTe paternelle & maternelle 
ont ils nous donnent des marques , le 
bien que nous en recevons , & celui que 
nous en attendons. 

ccxxv. 

35« SosTRATE époufa SophroBÎe. Elle 
„ étoit belle, jeune & riche: mais ce fut 
33 ce dernier point qui toucha le cœur de 
^3 Softrate. Une femme réuniroit en fà 
33 perfonne tous les attraits & toutes les 
33 perfèftions que la nature a répandus fur 
33 fon fexe enchanteur, il n'en feroit pas 
3, plus touché, il croit être pétri d'un li- 
^3 mon beaucoup plus pur ; fa vanité l'a 
3, rendu inacceflîble à l'amour. Les eur 

fans 
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„ fens qu'il eue de Sophronie, fruits d'un 
3, commerce indiflFérent, n'èxciterent en 
3, lui aucune émotion de tendrefle»: feu- 
„ lement ils flattèrent fôn goût pour le 
5, defpotisme, il voyoît en eux des fu- 
,y jets qu'il pourrdit dominer en maître, 
„ & dès rinftant qu'il devint père , il 
„ crue commencer à régner ; règne 
3, odieux & tyrannique, dont fes enfans 
„ fupporterent toute la rigueur , fans en 
3, retirer aucun fruit. Avec quelle bar- 
3, barie le cruel, de jour en jour, appe- 
33 fantiflbît fur eux fon joug ! Que de 
3, caprices, de travers, d'ordres injufles 
3, & tizarres il leur fallut eflliyer fans le 
3, plaindre? Les remontrances l'irritoieric,. 
33 & fi raifonnables qu'elles fuflent, avant 
33 même d'être entendues , elles étoieric 
3, taxées de révoltes punifTables. Mais 
33 non content de ces duretés inhumaî- 
3, nés, le monarque imaginaire , par mil- 
33 le, vains projets ,,^ par fon luxe, par 
33 (es plaifirs, & furtout par fon indolen- 
3, ce 3 eut bientôt épuifé fes médiocres 
3, finances: fon domaine fut engagé, les 
33 bijoux de Sophronie, fes héritages do- 
3, taux , tout fut englouti par Softrate. 
3, Mais fa grande ame3 que l'humble pau- 
33 vreténe peut point humilier, n'en fut 
33 jamais moins hautaine: elle n'en devint 
3, que plus féroce quandJe chagrin. & le dé- 
3, pic eurent aigri fa fierté naturelle. , Ses 
^ enfans n'étoient point pourvus : fans tâ- 
,3 lens , fans bien , fansamis (car qui J'eûtété: 
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,y de Softratd?^ en vaîn vouluTew - its 
yy tenter de vains efPorts pour raffranchir 
^ de^ horreurs de l'indigence : tout ce- 
^ qui put leur être utile ,. Softrate eut 
^ loin d'y mettre obftacle. Jaloux de fon 
y, propre (àngy il n^éût vu qu'en defefpé- 
^ ré quelqu'un d'entre eux profpérer plus 
^ que lui - même. 

CCXXVI. ' 

„ DftptoftABLts. rejet ton» de ce père 
3, dénaturé, qtïels fentimens devez -vous 
yy prendre pour lui ? Le Légiflateur des 
3, Hébreux vous les a diftés dans fou co- 
yy de : honorez voire père ; il n'efl aucun 
,3 cas dans la vie , ob des enfans puîflent: 
5, en être dijpenfés. Soyez -lui (bumîs 
y y puisqu'il erf votre maftre , même aux 
yy dépens de vos propres intérêts ,. mais 
yy jamais aux dépens de Thonneur. Ren- 
^ dez-lui tous les bons offices dont vous 
,5 pouvez être capables :: vous le devez 
,, même à l'égard de vo^ plus, cruels en- 
yy nemis ; or votre père a du moin^ Ta- 
yy vantage fur tous ceux qiii voirs' haïffent, 
yy dfêtrcr celui qui vous touche de plus 
3> près. Sa dureté n*excuseroit. -pas fe. 
3, vôtre; Quant à l'amour filiaF ,. il eft 
yy foible dans votre ccerur- , je le fei». 
„ bien y & ne crois pais devoir vous en- 
yy feire un reproche; mais il cÛ une forte 
,, d'amour <3^ vous devei àî tous les 
3, hommes. Or cet amour, votre père,. 
5, puisqul"! eft homme ,.fï'a pas moins droic: 
i3 qtf m aocre (fy prétendre? & , cout«$ 
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,>. chofcs égales d^aîUeurs, vous lui de?ez 
„ la préférence (14) '". 

CCXXVII. 

La tendrefle des enfans^ i/ett pas anffi 
vive que celle des pères ; mais les Ion 
OQC pourvu à cec inconvénient. Elîei font 
un garant aux pères contre llngratttude 
des enfans ^ cofnme la nature t& aux et^ 
fans un ôtagô âlTuré contre Tabus des loîx<» 
II étolt jufte d'alTurer à la vieilleffe ce 
qpi'clle accordoit à Teiifance. 

CCXXVIIL 

La rcconnoiffancfe prévient dstris les en- 
fans Bien -nés ce que le devoir Iciut iofa 
pofe. lï eft dans la nature d' aimer cetrt 
qui nous aiment & nous protegen^ ; & 
rhabitude i'unc jufte dépeïîdattco farf per- 
dre le fentiment de la dépendance mê- 
me ; mais il fuffit d*étre homme pour 
être bon père ; & fi Ton n'eft homme de 
bien , il eft rare qu'où foît bon fils, 

CCXXIX 

I>f reffe, cta'on ftiétte à là plaicé de 
ce que je dis* la fympafthîé où le fawgi et 
tfatôn nie faire entendre pourquoi 16 fttté 
ôe parle pas autant dans les eiïfiws ffm 
dans le?*^res; pourquoi la fyWpatWe pé* 
fît <5uana la foumiflîôn dîmftme ; ptMif^^ 
dès frères fouvent fe haFfleiit ktt dès fWô* 
démens fi légers, fiçc. . 
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CCXXX. 

Mais quel efl donc le nœud de Ta- 
mitié des frères ? Une fortune, un nom. 
communs , même naiflance , même " édu- 
cation i quelquefois même caraftere; en* 
fin rhabitude de fe regarder comme ap* 
parténans les uns aux autres, & comme 
B*ayant qu'un feul être. Voilà ce qui lait 
quelles frères s^aiment. Mais trouvez le 
moyen de les féparer d'intérêt , l'amitié 
lui lurvit à peine : l'amour-propre qui étoic 
le fondement de leur affetlion , le porte 
vers, d'autres objets C^j)- 
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CCXXXI. 

ON a fait de fi beaux Traités de l'A- 
mitié qu'il femble que. la matière 
devroit. être épuiféei Mais comme le» 
fcntimens des hommes ne font pas tou-^ 
jours d'accord , quelques-uns. trouveront 
peut-être qn*clle n'eft feulement pas enco- 
re entamée par rapport à i'iifage le plu» 
commua de la vie. 

CCXXXIR . 
CicERON , le maître de l'éloquence , &. 
fcs imitateurs ont, parlé de, l'amitié iejpii; 
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fts idées qu'ils s'en étoîent faites à eux> 
mêmes. C'eft une fpéculation qui ne con- 
vient guère avec la pratique , & un plan 
de perfection qui n^eft pas ordinairement 
compatible avec la foibleffe des hommes. 
Ces Ecrivains ont fait le Roman de Tamt? 
ué, & l'on en fouhaiteroit la réalité; ils 
en ont marqué des règles pour des amis 
tels qu'ils n'ont jamais été & ne feront 

i'amais: on feroit bien aife d'en connoftre 
le caraftere pour des amis tels qu'ils font 
en effet & qu'ils peuvent être au milieu, 
des intérêts & des défauts humains. 

CCXXXIII. 

La règle de Tamitié, qui brille le plus 
dans le Traité de Cicéron , & qui eft 
la bafe de toutes les autres, c'eft que l'on 
aime fon ami plus , ou du moins autant 
que foi-même. La maxime pour être fpé- 
cieufe n'en roule pas moins fur un fonde- 
ment ruineux ; elle fuppofe que le premier 
mobile de tous nos dcfirs & de nos in- 
clinations, peut n'être pas l'amour de 
nous-mêmes;, mais le principe contraire 
eft inconteftable , parmi ceux qui ont fait 
ranalyfe des fentimens de Tame. Com- 
ment donc imaginer que l'on aimera autre 
chofe , ou plus ou autant que foi - même , . 
fi l'on ne lauroit rien aimer que par l'a- 
mour de foi - même ? 

CCXXXIV. 

En effet , fi l'amour de nous-mêmes en- 
tre dans tous nos fentimens & les anime. 
E? 



iro F r; i k c i p e r 

touy> ceux que nous pouvons avoir pour 
les autres , 'quels quarts foîent , partent 
de ce même principe & lui^font néceflaîre- 
xîieîit fubôrdôiinés. L'aniour dé foi^ifiêftie 
fie Ikutoic donc entrer en coffiparaifon 
àvec titille înClifiatiôfi pour les autres , à_ 
laquelle il fie pfédoiîïîne pas , puisqu'il en 
eft le pfeifiiet & ïe véritable mobile: c*eft 
dofic Ufie chfcnerè qu*ûfie amitié pour un 
autre , qui aiïlê de pair avec Tamôuf de 
Ibî-môme y beaucoup moins qui lui fôk 
fbpérieur. 

ecxxxv. 

C5pMMENT donc la maxime de Cîcéron 
a- 1- elle été fépdfidire efl tant d*e(prits 
ft applaudie fi urtiveriellemefit ? C'eft 
^u'ôfl y a entrevu du vrai & du grand, qiri 
dnt câufé de Tadmiracion , fans qu'om en 
ait aflez découvert le faux qui pouvôit 
en diminuer leftime. Voici comment ôf) 

f>ouvoifc , ce nïe femble , démêler Tun & 
'autre. Pour peu qu'on fafle attention à 
divers mouvemens dont nous' fommes fus- 
ceptibles, on apperçoit que, malgré leur 
contrariété, ils Ibfit également Caufés par 
là^ première racine de tous nos mouvement, 
<ïui efl l'amour de nous-mêmes. 

CCXXXVI. 

Daks cette contrariété de fentîmews & 
de defirs , les uns font adoptés psar k 
raifon, les autres en font pour-ainfi-dire 
réprouvés. Les uns & les autres ne laif- 
ftfit pas de nous fiatter, à-fouvent môme 
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Igs féconds encore plus que les^ premiers,, 
ou du moins d'une manière plus fenfiblê.- 
Cependant avec le fecour^ de la réffexioil,, 
on découvre bientôt que le^ féconds ne 
donnent point à Tame un contentement 
auffi folide, auflî durable, & qui lui con- 
vienne autant que les premiers ; d'oîj 
il arrive qu'un homme accoutumé à fe 
conduire par la raifoû Se par la réflexion, 
abandonne une fatisfaftion frivole & paffà- 
gercj pour une fatisfeûion. raifonnablë &< 
conflaûce. 

GCXXXVII. 

Ainsi, un efprit bienfait, qui fe trou* 
ve porté d'abord par des mouvemens in- 
délibérés ,d'un côté à fervir foft ami, & 
d'un autre côté à conferver mille pifto-- 
tes,.doiit lui-même il feroît ufage pour 
certaines commodités de la vie ,, éprou- 
ve par la raifon , la peine du reproche 
qu'il fe feroit à lui-même, s'il préférok 
ce qui peut lui revenir de Tufage com- 
mode des mille piftoles au plaifir généreux 
dé les employer à fauver la Vie ou la ré* 
putation de fôn ami; fur cela, il prend'le 
parti de facrifier fon argent à fon ami; à 
alors on peut dire & l'on dit quelquefois 
qu'il s'éll fàcrifié lui-mêîTie à fort ami:: 
^én eft-il moins aimé lui-même? Nulle- 
ment: il s'èft aimé d'une manière plus ju^ 
dicieufe & plus folide ; il s'eft tellement 
lacrifié à fon ami , qti'il s'eft plutôt fàcri- 
fié lui- rtiêrne à» lai -même 5 lui-même 
flfioins raiibnfiable pot dôsr mouvemens ia» 
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délibérés , à lui-même plus raifonnab!e' 
par des mouvemens réfléchis; lui-même 
entant qu'il defiroit un bien moins parfait 
& moins durable, à lui - même entant qu^l 
defiroit un bien plus noble & plus con- 
ilant. 

CCXXXVIII. 

Il en eft ici comme dans toute autre 
occafion : on fait céder un mouvement 
de. paflion à un fentiment de raifon , un 
defir déréglé à un defir réglé ; un plaifir 
paffager a d'un moment qu'on goûteroic. 
à boire de la limonade à la glace , & 
•qui dans la fuite cauferoit une colique vio- 
lente 5 au contentement folide & durabfe 
de prendre une potion amere pour s'é- 
pargner, les douleurs de la colique qui 
s'enfiiivroiem. Sacrifions - nous pour cela 
la limonade à la potion amere , & nous 
faifons-nous de celle-ci un objet d'af- 
feftion, auquel nous croyions ou préten- 
dions nous facrifier nous-mêmes? La pro- 
pofition eft ridicule ; c'eft nous-mêmes 
que nous facrifions à nous-mêmes ; & 
pour parler fans métaphore, c'eft nous-mê- 
mes plus raifonnables qui nous préférons 
à nous-mêmes moins raifonnables, préfé- 
rant aftuellement l'amertume de la potion 
à la dou-ceur de la limonade : ni l'une ni 
l'autre n'eft rien que par rapport à nous. 

CCXXXIX. 

J'AufE mieux éprouver un fentiment 
aftuel d'amertume & de desagrément pasr 
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fâger , qui me procurera la fanté, que de goû- 
ter la douceur d'une liqueur agréable qui 
m'expoferoît à de cruelles douleurs. Tel 
eft le facrifice de nous-mêmes que nous 
faifons à un ami , c'eft celui que nous. 
faifons de nous-mêmes à l'égard d'une po- 
tion amere : nous quittons un premier 
goût peu convenable à la raifon pour fui- 
vre un autre goût qui lui convient da- 
vantage. 

ce XL. 

Tel fut le facrifice que lie Comte 

d'Enghien fit de fa gloire, à la bataille de 

Renti , où il commandoit. Quand il eut 

ftit favoir au Roi qu^elle étoit gagnée, 

le Monarque vint avec épanchement lui 

témoigner le gré qu'il lui en favoit. Le 

généreux. Commandant , loin de prendre 

pour lui l'honneur du fuccès , dit au 

Roi, en lui montrant Gaspar de S.aulx da- 

puis Maréchalde France: „ Sîre,cen'eft 

„ pais à moi , c'en à ce jeune Gentil- 

,, homme que vous en êtes redevable '\ 

En effet les troupes de France avoient 

plié d'abord , & même étoient culebu- 

tées , lorsque Gafpar alors Capitaine de 

cinquante hommes d'armes y marchant i 

la tête des fiens , ranima lie cœur de 

tous les nôtres , leur donna de nouvelles 

forces , & rétablît tout. Qu'eft - ce donc 

que le Comte d'Enghién facrifioit au 

Comte de Saulx ? Etoit -ce fa perfonne à 

«elle d'autrtii ? Nullement : c'étoit un 

feux goût de gloire dont la vanité auroit. 
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pu fe repattre, au goût d'une gloire fcrfidt 
qu'une ame noble trouve dans la jufticc 
qu'elle rend au véritable mérite*. 

CCXLI. 

On demandera comment ce que je dis 
s^accorde avec ce que l'on f acConte de 
C6UX qui ont donné leur vie pout leiflr 
âttïi. Orefte & Pilâde devant Tâutel de 
Diane , ob l'un des deux devoic être fa- 
crifié, conteftcrent lequel des deux moUN 
Toit pour fauver la vie à l'autre. Nico- 
ctès demande qu'on lui faflc avaler avant 
Phocion y le poifon auquel tous deur 
^toîent condamnas ; & PbdCion n'y cco- 
.ftfnt que parce qu'il n'avoit jamais rien* re- 
fûfé à rpn ami Nicoclès : on cite. fliîUc 
:Ctemplés fèmblableâ , mais cous fort an- 
ciens & fort approchans des temps de rbît* 
tïoire fabulcufe. 

CCXLII. 

Avant que de répondre à la queftîofr 
principale, il ferôit bon de s'àflurer d'a- 
bord fur quelle hiftoire bien certaine», 
on peut établir la vérité de ces forces de 
faits ; ou s'ils fe rencontrent autre part 
que dans des hiftoires faites à plaifir. 
Quelques-uns , à la vérité, femblent être 
morts pour leur patrie , laquelle à cet 
égard leur tenoit lieu d'un ami ; aiûfî il 
s'agit toujours d'expliquer coniineût zlots 
on n'aime pas fa patrie plus que foi-mémc. 
L'éxplii:ation eft celle que nous avons dé- 
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ja apportée: c'eft qu'alors le foi -même 

fjénereux &' héroïque remporte fur le 
oi-même foible & timide. Le déplaifit 
que Ton éprouveroit en voyant un objet 
àuflî cKer que la patrie en proie à de 
funeftes. malheurs ^ fait trouver de la fa- 
tisfaâion à fubir une mort qui les pré- 
vient ou qui les détourne; fans compter la 
fatisfaftion cju'il y a à mériter Teftime 
& l'approbation des hommes , par i'aftion 
héroïque à laquelle on fe détermine aè- 
toellement. 

CCXLIII. 

D'ailleurs, comme l'amour de la pa- 
trie eft un exercice de charité & des-* 
nieux fondés , il efl hors de doute aue 
l'on peut fe trouver dans des conjoncta- 
Te» oh l'on foit même obligé de facri* 
fier, fa vie pour le bien commun , par la 
jufte confiance que la chofe étant agréa- 
ble à Dieu y il ne manquera pas auflî de la 
récompenfer. Or la vue de cette récom- 
pcnfe dédommage infiniment de ce qu'oa 
perd dans une vie paflagere que l'on im- 
mole. Si Ton étoit affez aveugle pour 
mettre à part lés raifons qui fe tirent du 
côté d^ Dieu, au moins par les motîfa 
de la , Religion naturelle , on trouveroit 
affez peu de motifs qui engageaffent la 
raifon à préférer l'avantage des autres. 
à fa propre vie ; fi ce n'eft qu'on ne 
cherchât 3, par la mort , à quitter une vit; 
dont la hpnte & l'amertume feroienc une 
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knpreflîôn far nous , plus fâcheufe qi» 
la mort "même. 

CCXLIV. 

Il efl: bon de prévenir une penfée qui 
pourroit venir à quelques-uns , en fuppo- 
lanc que ramitié ou raffeftion que l'on 
a pour les autres, ne feroit plus une vertu 
& n'auroit plus aucun mérite , fi elle n'é- 
toit qu'un effet de l'amour néceflaire de 
fbi-mém^. Pour accorder cette néceflîté 
avec la vertu, il ne faut qu'une réflexion; 
c'eft: que l'amour de foi -même qui agît 
toujours néceffairement en nous pour fe 
fatisfaire , a divers moyens qui font plus 
ou moins contraires , *& plus ou moins 
conformes à la raifon ; de maniera qu'il ft 
porte librement à l'un de ces moyeips pré* 
férablemerit à l'autre; tantôt en ieconaant 
les lumières de la raifon même, tantôt ca 
les contrariant. 

CCXLV. 

Il là féconde en fe portant à un mo- 
yen adopté par la raifon, lorsqu'elle lui 
découvre que c'eft la voie la plus aflb- 
rée de fe procurer une fatisfaftion pure ,. 
durable , exempte de reproche & d'alté- 
ration; il la contrarie en fe portant à un 
moyen qu'elle desapprouve lorsqu'elle 
lui montre que cette voie ne tend qu'à 
une fàtisfaûion vaine & paffagere : cet at- 
trait préfent ne doit point être fuivi par 
Qeux qui s'attachent à leur véritable avaH- 
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tage 5 & aux règles de la raifon & de la 
vertu. 

CCXLVI. 

Du RESTE , s'il fe rencontroît , corn»- 
me il arrive dans les âmes bien faites, 

Î|ue les moyens de fatisfaire à l'amour de 
oi-même fuflcnt les plus conformes à la 
Taifon , il fe trouveroit alors autant de 
bonheur que de mérite à la fuivre. II s'y 
trouveroit du bonheur, puisqu'on y feroic 
porté par les . impreffions d'un heureux 
tempérament ; mais le mérite ne laîfleroit 
pas de s'y rencontrer par la complaifance 
libre que Ton auroit de fuivre une incli- 
nation conforme à la raifon ; étant dé- 
terminé d'ailleurs à contrarier fcs propres 
inclinations dans les cas oii la raifon ne les 
autoriferoit point ; de-méme qu'en fuivv^nt 
une, inclination mauvaife qu'on fuppofe- 
roit nécelTaire, on ne laifleroit pas d'étrt 
Tepréhenfible & blâmable par la complai- 
fance délibérée qu'on y donneroit. 

CCXLVIL 

C'EST la dispofition de fuivre en tout 
les lumières delà raifon, quelles que piiif- 
fent être nos inclinations naturelles , qui 
Fait le mérite de la vertu morale , & en 
particulier de l'amitié qui a toujours paflTé 
pour une vertu : c'eft ce qu'il eft bon 
^examiner plus exaftement. 
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CCXLVIII. 

Je crains que Cicéron & les autres gdi 
tmt philofopné fur ce point , n'aient fait 
une difpute de mots , en affurant que Yb,- 
mitiéétoit tellement une vertu qu'elle ne 
pouvoit fe rencontrer entre des hommes 
vicieux ; comme ij aimer étoit autre chofe 
que de vouloir du bien à quelqu'un , ou 
qu'un homme vicieux ne pût vouloir du 
éien à fon femblatfle. 

CCXLIX. 
On dit que l'amitié étant fondée fur la 
vertu, hors de la vertu il ne peut y avoir 
de l'amitié ; mais c'eft-là juftement le 

{)oint de la queflion. Il ell vrai qu'il ne 
iiuroit y avoir d'amitié - vertu entre des 
pcrfonnes vicîeufes par leur amitié ; mais 
qu'il ne puiffe fc rencontrer entre elles 
iamitié qui foit précifément amitié, je ne 
vois pas pourquoi elles n'en feroient pas 
fufceptibles ; à moins qu'on ne fuppofât 
que tout ce qui eft dans les vicieux, foit 
vice. 

CCL. 

C'est ce que femblent avoir fuppofé les 
Stoïciens; & en ce point comme en plu^ 
fleurs autres , ils n'ont fait de nos ia.ées 
& de leurs objets qu'une anaîyfe fuperfi- 
cielle & défeftueufe. Il n'eft point d'hom- 
me fi vicieux qui n'ait quelque bonne qua* 
lité 5 & à plus forte rai fon qui ne puîffe 
avoir de l'amitié, puisqu'elle 'eft la quali- 
té du monde la plus aifée & la plus natu- 
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relie. L'on ne peut nier que , même dans 
les valeurs de profeflîon , il ne fe trouve 
anc dispofition à foulager ceux avec qui 
ils ont quelque liaifon particulière : il s'y 
trouve donc quelque amitié , puisque Ta- 
mitié confide à ^vouloir du bien à quel- 
qu'un. 

CCLI. 

CicERON '& fes imitateurs fe font fait 
une idée abftraîte & arbitraire de l'amitié , 
lui attribuant toutes ks perfcdlions dont 
ils l'ont imaginé fufceptibic , & la déga- 
geant de toutes les imperfections oli elle 
fc trouve fujette dans la réalité. Il a été 
permis à ces grands génies de fe former à 
leur gré une fpéculation. fous le nom 
d'amitié , mais d'une amicié telle qu'elle 
ne fe trouve point. Il faudroit ' pour la 
rendre réelle que les hommes fuflent des 
anges , ou du moins Qu'ils fe trouvaflent 
afiranchis d'une infinité de paflîons incom« 
patiblcs avec l'exercice de la forte d'ami« 
tié dont Cicéron s'étoit formé l'idée. Il 
en e(l de ceci comme du cercle qu'imagi- 
nent les mathématiciens; il cfl parfait mais 
impraticable. 

CCLII. 

Je dis plus : ce feroit une erreur con- 
fidérable oc pemicieufe , de compter fur 
une amitié de ce caraélere ; parce que 
vous fuppoferiez que vous & votre ami 
êtes des hommes parfaits , exempts de 
payions , de vices & de défauts j ce qui 
eft une préfomptipn dangereufe. Que fi 
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VOUS & lui devez également fuppofer 
que vous avez l'un & l'autre des défauts, 
pourquoi vous livrer abfolument , com- 
me le voudroit Cicéron , aux fentimens & 
affeâions de votre ami? Livrez -vous, à 
la bonne heure , à tout ce qu'il a de par- 
fait Sl de bon ; mais à ce qui fe trouve ea 
lui de mauvais & de défeftueux , loin de 
vous y livrer, il ne faut même vous y 
prêter qu'avec beaucoup de circonfpec- 
tion. 

CCLIIL 

Je croirois plutôt que , par rapport à 
la pratique , on doit établir une maxime 
dîreâement contraire à celle que les Phi- 
lofophes purement fpéculatifs ont pofée 
pour fondement de l'amitié ; favoir qtttlfaU 
ioit fe livrer à [on ami jam réferve :■ au 
lieu quMl n'eft nul homme au monde à qui 
la raifon nous permette de nous aban- 
donner fi généralement , quelques motifs 
qu'on en puiffe alléguer; parce qu'il n'en 
cft aucun qui n'ait des défauts , & qui 
ne foit capable de faire des fautes. 

CCLIV. 

Indépendamment des vices & des dé- 
fauts auxquels les hommes font fujets, 
les différens carafteres d'amis denSandent 
des réferves pour l'un que l'on ne de- 
vroit pas avoir pour l'autre. Alexandre 
avoit deux amis, Cratérus & Epheftîôn: 
il avoit plus de confidération pour le 
premier , dit Plutarque , & plus de ten- 
drefle pour le fécond : l'un étoit l'ami 

da 
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du. Roi , & radtre l'ami d'Alexandre. Au- 
roît-il rallu livrer à l'ami d'Alexandre , ce 

Su'il ne convenoic de confier qu'à l'ami du 
Loi? 

CCLV, 

Qu'est 'CE donc que l'amirié en foi, & 
comment la pouvoir définir ? Il me fém- 
blequ'à n'y rien outrer, c'efl: Amplement 
Vbabitudc ^entretenir avec qneîqu*un un 
commerce honnête & agréable. L'amitié ne 
feroît-elle que cela , dira-t-on ? Queftioa 
équivoque ; l'amitié ne s'en tient pas tou- 
jours précifément à ce point , & va fou- 
vent au-delà , quand elle fe porte à des 
degrés plus hauts & plus parfaits ; mais. 
dcUx perfonnes n'entretiendront point 
une lîaifon mutuelle laquelle n'ait rien de 
vicieux & qui leur fafle mutuellement plai-^ 
fir, fans qu'il fe trouve entre eux ce qu'oa 
appelle communément amitié. 

CCLVI. 

Le commerce que nous pouvons avoir 
avec d'autres regarde l'elprit ou fe, coeur. 
Le pur commerce de l'efprit s'appelle fini» 
plement eonnoipince : le commerce oh W 
cœur sMhtérçue par l'agrément qu'il ésl 
tire , eft amitié. Je ne vois qu'on en puiflTe 
donner une notion plus exafte pour faire 
connoftre ce que l'amitié eft en foi & 
quelles font fes propriétés. 

CCLVIL 
Elle eft par-là dîftinguée de la charité 
qui eft une dispoûtion a /aire du biea à 
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tom parce quféllÊr.^ft due à cous. L'amitié 
n'cft due, qufà ceux avec qui l'oa eft jsio- 
tuellemenc* en^ commerce ; le genrer- hw 
main pris en général eft trop étendu pout 
qu'il ibit en état. d*avoir commerce avec 
oiacuade nous, ou que nous Tayona avec 
tm : Tamicié fuppoiè la charité, au moins 
la charité naturelle, & même la renferme; 
mais elle ajoute une habitude de liaifom 
partfculiere qui. fait entre deux. perfonnes 
un agrément, de. liaifon &- de commerce. 
lÎMituel. 

CGLyUI. 

€<n>ii«E lïoiï^petrt entreeenSr avec quel- 
ûtfun une^ffirfon' qui aie au même tcn^ 
et Vzgréittem' & dia desagrément , il ne 
Jferoit' pas httpoflîHe qu'une môme pcrlbn- 
nefftt au même temps ami dttne autres & 
^'elle ne le* fût pas , & cela par divers 
endroits. Dn moîns^ crois-je en avoir ren- 
contré pluGeurs.dtf caraAere dont parle 
tAzttidl^fiec^ tecum poffUm viverc^^ neafinc 
ic* H» ne peuvetkc vivre Tun avec l'autre^ 
&. ne laùroient fe pafler l'un de. l'autre. 
Eotanc qu'iU ont. du plaiiir à entretenu 
lûùfon Tun avec l'autre, c'eft amitié veiui 
tsait que cette liaifon leur eft incommode 
où imupportable , c^eft antipathie oû.in-i 
différence: mais* il eft certaini'que.oe n'efi 
rien moins au'amitié; D'ob je conclurai 
que l'amitié & l'indifférence font très-com- 
patibles à l'égard d'un même homme. Il 
fbra ami par un endroit & indifférent par 
d'autres «adroits ; ami en ceitain d^fé do 
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iadifférent en des degrés fupériecn-s. Ceci 
paroic un paradoice ; rien cependant n'eit 
plus vrai ni plus de pratique , ni même. 
d'une pratiqiiie. pUis rai.foonable ; &,pour. 
le rendre' fenfilble ^ il .ne faut que Texpoï^ , 
(^>fQn jour. 

CCLIX. 

Si Ton aime unr honrnie parce qu'il eft 
excellenr Foëcè ou eKceUentFèi&tie,^ & 
que fes. poéfies & §i peinture dannem; 
avec . luir un commerce fréquent^ taifoonaft» 
\Ae âc.agréabie^'ilreft iiapaSii)lc<fa&^ 
cet raArock le Poiteuoa le Feifidire ne fait 
notre airi; . Ainfî Appelles à~ la vue d^cot 
tablebu de Proeogene^ donc il atatnra le» 
tï«ics, devine - il p»^ Ûl. fon ami. Ainfi Roh 
bcFt Roi de Naples aimarC^il Pétnunque k 
la fUB{de leftoe de fe» poëûesr 

Eif parcîlfcf cqnjwàureçr ,, oa fe^cMt 
blànmbie de manquerai ce que peut: atten? 
dre ou comporter cette forte d'amitlë ; la- 
quelle n'eft pas mre^fitople eftime , quoi* 
qf&^ellà ait commencé^ par-li', n»iysane 
vnile'ai&âios , )àUâqQeUë fo^t^atBashés 
dèsid^TvirÂprcWMrtioooéB jauide^é utUni^ 
tiéi qui s^ irartnée par • là^ liaifoirj qoo 
nèfttniç^ wc^ lifàbotû: fobmm^nttééji^ €e^ 
pendant, fi j'avois contraûi iinetcHet liaî# 
fon d'amitié , if ppyrrpi^ très-légitime- 
nxeaç tf.avoir nul , CQmm.ercp avea Iç Poëte 
OU Iç PeîBtre pom Ce qui xeg^dç 4ç$ étu- 
da.féricufçsj. oiL.I^ScàflEà}res.4'6>*Q»AiQai^ 

F 2 
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fon, ou l'intérêt de ma famille ; & moîûf 
encore pour ce qui regarde les fentîmeîns 
de mon cœur & les règles de ma confcîen- 
ce , dont je réferve le fecret à des amis 
d*un carafterc tout autrement important , 
que n'eft ^n ami iimplement de peinture 
ou de poéfîe. « 

CCLXÏ. 

Quels font les devoirs de Tamitié 5 tel- 
le que je viens de la repréfcnter? Ceux 
fie la fociété humaine en général, açpli- 

Îués aux . conventions nuituelles qui fe 
3nt tacitement dans jus commerce de liai- 
fon particulière , qui eft de faire pour nos 
amis autant . qu'ils font dispofés à faire 
pour nous.. Je parle de ce qui eft exigé 
précifément & à la rigueur par le commer- 
ce de l'amitié; car fi l'on tait davantage , 
on aura une amitié plus généi'eufe & plus 
parfaite j mais il n'çll pomt dû à une ami- 
tié dans; laquelle on ne feit)it point difpofé 
i en faire autant pour nous. 

'r : ccLxii. 

En général 9 je ne dois de l'amitié qu'à 
ceux avec qui Toccafion ou une. raifon.fin''' 
guiiete m'a mis en commerce, félon qu'ils, 
ont contribué ou voulu cûncnbuerA^nda. 
fatisfadlon , d'une 'roàniÈre plus. fpéC&le 
que les autres hommes. .' f . 

CCLXIII. 
Du refte, on doit à l'amitié «i propor- 
tion (îèjToti degré & de fon carâ&rè ; cô 
qur fait* autant de degrés &'dé'catàûère« 
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difFérens de devoirs* Riflerfpn importan- 
te pour arrêter le fentiraenc injufte de 
ceux qui fe plaignent d'avoir été abandon^ 
nés , mal fcrvis 5 ou peu cônûdérés pat 
leurs amis. • 

. CCLXIV. 

Un ami avec qui l'on n'aura eu d'autre 
engagement que de (impies amufemens de 
Littérature , trou^^èra étrange qu'on n'er- 
pofe pas fon crédit pour lui; l'amitié n'é- 
toit point d'un caractère qui exigeât cetce 
démarche : un ami que l'on aura cultivé.^ 
pour lui rendre des vîfites, pour en rece- 
voir de lui , ou pour goûter eofemble d'au* 
très agrémens lemblables , exige 40, vous 
un fervice qui intérefleroit votre fortune; 
l'amitié n'étoit point d'un degré k mériter 
un tel facrifice. 

CCLXV. 

Un ami , homme de bon confeil 3 & qui 
TOUS en a donné effeaîvement d'utiles , fe 
formalife que vous ne l'ayez pas conlulté 
dans une occafion particulière » il acort: 
cette occafion demandoit une confidence 

3ui ne fe fait qu'à des amis de famille & 
e parenté ; feuls ils doivent être inftruits 
de certaines particularités qu'il ne con- 
vient pas toujours «xommuniquî» à d'au*» 
tresamîs^ fuflent-ils de& plus incim§s. ,. 

CCLXVL - ; > 
Une grande amîcié itdrà d'ordinaire & 
mérite la confiance, mais il eft'des confi- 
dences qui conviennent à divers caraâeres 
F 3 



<ï^ •*' -'T %ui ^''t i'f È^'^' '■ 

'û-mtiiûii '&aâ ïteH de iar thaxime des PHî- 
-lôfôphes qaî avanfeenfe * qft^UB amf ' iit : doit 
-fîCH avt)îr de caché ^pow fou mm , je ne 
'^ihis èll eft un feul atnS au fnfc^nâe ^ ' à qtli' U 
ne fbit à propos de cacher beaucoup -de 
chofes , qui fre conviendroient point au 
*^giuii£bsxe. de Tamitié qu'on doit avoît pour 
'Mu 
; ' CCLXVJL , . 

<3ës écteîrcHTemens 'fuffiftrt pour rë- 
-ï>^mlre-à.'ceux qui fc piquent de léntimens 
•eKQUK^'aniîtfé qu'iis ont tîréy de la poîn- 
•cé«eleurclprit;ptecôt queide la nàîCure des 
' ehofes : • ce qui leur fait répéter fans ccffe 
-avec un air de mécûntentement & de cha- 
^m, qu'a h'eft plus d'tols & 'qu'ton te 
peut compter fur les atnfs^ du frecle : com- 
me s'il étoit rien de nouveau dmsr te fiecle 
préfent fur cet Potelé; jflt que les hommes 
•&S les apùs^n'^uiTâox pas -ét^' faits 'tpigours 
ide la inéme.lâj;£e, . 

Ct tfeft pas ^qoe , ffelon tfos ^fWndpès 

Bdêmes ,"^es amis ne mânrquent quéloocms 

^tf ^effet A des devoirs de ramitié. m ttori- 

-iNstit fe'le t^rodwr d'autant plus que ces 

•*Bvoî» font'tnbîns outrés, phis conformes 

•èk Bèùâtiori trtrturfeîrè du jCtèûr , & -à la 

portée- ^coùtle^trioSide. 'Nous inéritona 

des reproches, loisqUe^né^us manquons de 

•Satisfaire ^vce-^qiue aoa^aoïk'dakeat acten- 

'dre4ê'JCerw:ei 4fi. notre paie ^^ coaiBixaé- 



-meut au 4iegré & au caradeœ )de l!amitié 
iqui eft entre eux & nous. 

CCLXIX. 

Mais quelle eft la jufte xnéfure de ce 
qu*as doivent atteodre ? C'eft ce qu*il fe- 
rok dilEcilede marquer précîfément; elle 
lediverfifie par une infinité de cirxxinftan- 
ces qui changent , non - feulement feloa la 
diverûté infinie- xîes degrés & :des.caraâ:e- 
res d'amitié , mais encore foivant la pro- 
portion des avances 4)ue Ton a &ites cha^^ 
cun de fon côté. 

CCLXX. 

En général > pour ménager avec foin ce 
.qui dait contribuer à la fatisfaâijDn mu- 
tuelle des amis & à la douceur de leur 
ccMnmerce: c'eft que l'un, dans.iëbeibia^ 
attende ou exige toujours moins ^e.plùs 
lie fon ami ; oc que l'autre 5. .fdon.fcs £a- 
-cultes, donne toujours à fon am^* plus qf^e 
jnoins. 

G CL XXI. 

Par les réflexions que nous venons 
dfexpefer, on éclaircîra, au fujet de l'a- 
-mitié , ' une maxime importante : favoir 
flue Tamitié doit entre les amis trouver de 
régalité ou l'y metcre. 5 ximiciiia aut pares 
invcnit Aut fecit. 

CCLXXII. 

Un monarque ne peut-il doncavoîr des 
amis ? Faut-il que pour en avoir , il les 
cfaercbe en d'autres moBarques^^ oaquTlL 
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donne à Tes autres amis un caraâere qui 
aille de pair avec le fjouvoir fouverain.?. 
Tout autre grand Seigneur ne peuc-ïl 
de-méme avoir des amis que de fon rang 
& de fon autorité? Ou faut -il qu'avec fes 
amis , il n'ait plus d'égard à la fupério- 
rite cfe fon autorité & de fon rang? La 
maxime feroit infoutenable & détruî- 
roic Tufage le plus judicieufèment éta* 
bli dans la fociété 3 dont l'ordre ne fau- 
Toit être altéré par aucune vertu, & beau- 
coup moins en particulier par l'amitié. 
Voici donc le véritable fens de la maxin% 
reçue. 

CCLXXIIL 

Pai rapport aux chofes qui forment 
l'amitié, u doit fe trouver encre les deux 
amis une liberté de fentimenc & de lan- 
gage auffi grande que fî l'un des deux 
■ n'étoit point; fupérieur , ni l'autre infé- 
rieur. L'égalité doit fe trouver de part & 
d'autre dans la douceur du commerce dfc 
l'amitié , qui eft de fe propofer mutuelle- 
ment fes penfées, fes goûts, -fes doutes, 
fes difficultés, fes répugnances; mais tour 
jours dans la fphere du caraûere de l'ami- 
tié qui efl établie. 

CCLXXIV. 

L'ami d'un Prince en matière de beaux- 
arts & de belles - lettres , lui parlera de 
poéfie & d^éloquence, de peinture & de 
« fculpture, avec la même ouverture & la- 
même franchife que s'il étoic fon égal ; fi 

le 



le Prince ne lui donné pas ceÉte liberté 
en ces matieres-là , & qu'il exige un af! 
ierviffement de complaifànce pour fes 
goàcs & fes idées particulières ^\ en cela 
même il ne fera poiQt fon ami ; . & loin 
d'exercer Tamitié , il exercera plutôt Une 
tyrannie. Denis, Tiran de Siracufe, con- 
traignoit les gens d'efprit d'applaudir à 
fes mauvais ouvrages , après avoir con- 
traint les peuples à fubir fon injulle domi- 
nation. 

CCLXXV. - .; 

Mais Tégalité que mettra Tamitié eb- 
tre un Roi tcvax de fes fujets dans la 
douceur d'im commerce agréable , par 
rapport. à la littérature ou aux beaux-ans, 
cette égalité , dis -je, n'engagera pas le 
Prince pour cela de parler des afFiairesde 
fon Etat 5 à l'homme de lettres dont il :a 
fkit fon ami : £lle permettra beaucoup 
moins au fujet d'ofer parler au Prince de 
fecrets qui ne font pas du reflbrt de leur 
liaifon mutuelle. Une fage réferve n'ôte 
rien à l'amitié ; & l'éloignement d'égalité 
eh ce point, loin d'être oppofé à la vraie 
amitié qui eft toujours circonfpeâe & ré- 
glée, dégénéreroit en une familiarité qui 
feroit rhîfolence du fojet & le deshon^ 
lieur du Souveran^. 

CCLXXVI. I 

L'amitib ne met pas plus d'égalité oue 
le rapport du f^ng. La parenté entre àèi 
parensxi'ua rang fort différent, ne perdis 
F ^ 



no 



Priiîcipis 



Ïas certaine femilîariié- On fait la répon* 
ïd'un Prhîce à un Seigneur qui lui mcm- 
croit la ibaue équeftre d'un héros, leur 
commun aïeul : Celui qui eft deffous elt k 
■vôtre , celui qui eft deffus eft le mien. 
C*eft que l'air de fatniliarîté ne conveooît 
cas au trefpeéi dû au rang & au fang du 
*3rrince; & ce font-Ià des attentions^ dans 
ratnidé comme dans la parenté , à quoi 
-l'oa ne doit point nianquen ^\ 

CCLXXVIL ^Ê 

Il ne parofc pas nécenaire de nou^ 
étendre fttr le choix qu'on doit faire des 
**nâs. Ce n'eft pas qu'il ne foie important, 
Tenais c*eft que nous ne fomines pas tou- 
Jours les mafcres de le faire à notre gté: 
î'occafion ne nous mettant pas à portée 
'd'avoir pour amis ceux qui feroient le p!«is 
à fouhaicer pour noas. D'ailleurs , ce 
•qu'on peut dire fur ce point fe trouve par- 
tout & fe préfente à r^fprît de tous. 

CCLXXVIIL 
Ce n'efl pas le rapport de tempéra* 
ment ou dlnclination en général, qui fert 
Je plus m. chois qu'on fait d'un ami- Il 
fe trouve fouvont une amirié véricable, 
*ntre des perfonnes qui ont des tempé- 
rameos & des goÛLs tout oppofcs, comme 
encre des perfonncs vives à des per Tonnes 
tranquilles, des tempéramens gais & des 
tempéramens férîeux ; la tranquillîté de 
d*un étant animée par la vivacité de TaU- 
ire y & la.gaieii^ de celui-là éctuc légL^ 



par le férieux dç celuî-çî. Il çft vrai néan- 
moins que le Hen de Pamîtîé^ft une con- 
formité d'inclinacion y mais non pas celle 
qu'on ^-imagine. 

CCLXXIX. 

*Dk deux amis , Ton aime à "raconter, ^. 
& Tautre n'aime pas à le faire: ce qui fen^- 
ble plutôt une .oppofirion qu'un rapport 
d'inclination; mais la conformité fe trou- 
^veraxnce que l'un aîraeià Taconter., iSc 
l'autre. ai entendre raconter; Uefprit viPk 
iè permettre des faillies , & 3'elprit•fô- 
•lîeu^c àvoiradoucir fa mélancolie par les 
faillies^ de l'eQnit vif. Tel eft le ra|q>ott: 
-^'inclination entre des incUnatiions oj^io- 

CCLXXX. - 
Pour lés autres règles de l'àmitié,*!! 
fémble qu'il n'en cftTîoint, ^non de fuivre 
fon^goût , (ans autre réftriftîon que de 
^'interdire Ifamitié ou. même tout vcommey- 
ce avec les- hommes vicieux. Le bvft dp 
la morale étant de nous rendre beuDei^: ^^ 'qc 
tien n'étant plus opporéà notre boâtxejefr. 
qrie le vice, nous devons fuir avj^c xin ftiû 
extrême tous ceux qui noOs en'pbifrrQlfiiôt 
infefter; & rien ne nous expofe tant k'h 
txmtagion da vice qu'iin aiôi vicieux. 
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CH A P I T RE XXVL 

;. Me la Haine , de FAverfion , de FJ»^ 
tipathie» 

CCLXXXL 

UN objet quelconaue , qui femble mau^ 
vais , infpire la haine » fentiment 
-oppofé à llamour. Il n'y a que le vice & 
le mal phyiique qui fbienc réellement à> 
gnes de haine. Mais notj-e baine efl pres^ 
^ue toujours un fentiment aveugle^ com- 
me notre affection, & il nous arrive .ot« 
dinairement de placer aufl! mal l'une que 
i'autte. ^ 

; CCLXXXIL 

L'aversion, moins forte que la haine, 
'eft un ^loignement de tout ob|et que nous 
«roypns nous être contraire. La haine re« 
X^w pli^ les perlbnnes & les caraûeres: 
J'ayerfion regarde plus les chofes infen- 
'ibles^ ou du moin? les êtres irraifonna- 

ktes....: . 

QCLXXXJIL 

L*ANtiPATHiE eft un mouvement d'à- 
▼erfion naturelle & indélibérée , qui nous 
porte à fuir tout objet qui répugne à nos 
penchans, à nos gpftts, à notre conititu- 
ttOB organique. 

^/■- . 
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CCLXXXIV. 

3, La Haine changée enEuménide, dît 
,, un Auteur moderne , fut jadis une p^- 
„ fion utile & exempte de fureur. L'ia- 
33 mour iflu du cHaite fein de la nature 
5, innocente , refpiroitun air pur. Né 
3, pour chçrcher la félicité fupreme, pour 
„ fe nourrir de la vertu • & pour puifèr 
33 dans fa fource, il ne laiffa pas de s'è- 
3, carter de fa route 3 d'être féduit par 
,3 des beautés mortelles , & d'ençluer fes 
^, atles faites fpour l'élever «aux aeux. II 
en fut ainfi de la haine. Ses mœurs fu- 
rent d*abord auflî pures que fon origine. 
Née pour éviter les maux, pour hai*r le 
vice 3 pour conferver les vertus 3 elle 
eut elle-même un air de vertu. Avëûc 
que fa pureté fût entièrement altérée^ 
elle fervit à épouvanter les tyrans, a 
châtier févérement les hommes vicieit^3 
à livrer les fcélérats aux furies venge- 
reffes, & à marquer le crime d'une îfi- 
effaçable noirceur. Mais , comme il ëft 
écrie que tout dégénère , elle vient de 
dégénérer comme l^amour même: l5a 
fcélératefle qui fe cachoit vainement à 
fes yeux fous. les lambris dorés, redou- 
toit fes regaros rjasques fur le trône.. 
Elle flatta les coupables. . Elle réferva 
toute fon averfion pour la vertu qu'elle 
avoit aimée & pour les hommes ver- 
tueux qu'elle avoit vengés. Ce fut peu 
Î)our elle de s'attacher aux mortels; el- 
e ofa défier les Dieux mêmes : guerre 
F 7 
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^ impie conimencée par l'exécrable témé- 

,^ rite des Géans , & pourfuivie par des 

\, Jnferifés qui/firent gloire de furpifler 

^ les Titans en audace. La haine devint 

^,j une Tifiphone. Elle évoqua du Cocy* 

•,, te tous les mpnftres infernaux. Elle^n: 

'^^ tîi'a des naorts, inconnus jusqu'alors^ 

'j> glaives recourbés en faux , .pierriers, 

\^ DàHiftes, floches acérées, foudres d'ai- 

^^ rjain » fufils armés de baïonnettes , &. 

^„ cent arts plus "déteftables encore.; fe- 

r^,. cretsfuneftes; paroles traîtrefles: pm- 

^ fons fubtîls que Tépoufe prépai'e à fbn 

3, époux , pour agir ijar ^e^rés iusqu'au 

„ moment prefcrît ;. incendie de procès 

,3 que rien ne peut éteindre; traits enve- 

.5, nîmés que la langue décoche i coup 

'„ 0r ; difcordes invétérées de famille, 

,3, que l'aïeul laiffe à fes derniers neveux, 

'^ querelles qu'un fang coupable fomente 

„ & .perpétue ; taches immortelles dont 

^ on flétrit dès noms refpeftés ; écrits 

5, fanglans , morfures cruelles , ignorai» 

^ nies affreufes , guerre & duels que la 

5, mort ne termine pas ". 
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Z)z/ Rejfentiment , ife Aï H^^^ ou Fureur , 
^ JD^ijj^iV eu de la RéMctme , ^ tHu* 
meur , ^ NnMgnation & de ki - 
Vcngeancci 

CCLXXXV. 

LaRsqroE quelqu'un nous fkrt du inal^ 
^ il nous jnfpir^idu reiTentiment. Nous 
nous fentons indifpofés concre lui. Le 
rcflentimenc eft ^rdinaârement accompa- 
^giié:4u défir de nuire à la perfonne contre 
4ui l'on, eft courroucé, 

CCLXXXVÎ. 

: Si-le reflentimenr fe porte à des excès 
-vîôlens,, c*Èft rage ou fureur: efiFet cerri- 
"ile de' la vivacité de lfimaginacion.& .de' la 
.chaleur du fang. 

GCLXXX\riI. 

Lb Téflentîment qui fe coilcfintre dans 
•le cœur poiîr y perfévérer , li nomme 
dépit ou rancune : c'èft une mauvaîfe vo- 
lonté d'autant plus à craindre qu'elle eit 
plus cachée. 

CCLXXXVIII. 

Pour l'humeur , c'èft un reflentîment 
léger , caufé le plus fouvent car des ba- 
gatelles y & qui .»*ezi)ale .ea. vivacités de 
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• paroles* On appelle aufli humeur ^ en.fut 
decaradtere, une dispofition du tempéra- 
ment qui nous porte à la criftelTc & à li 
mélancolie. 

CCLXXXIX. 

L'indignation, fentimenc mêlé de co- 
lère 3 de haine & de mépris , eft ordinai- 
rement produite par un affront reçu d'une 
perfonne au-deflbus de foi. 

ccxc. ^ 

. La Vengeance eft une paflîon qui nous 
porte à rendre à autrui le mal que nous en 
avons reçu. 

CCXCL 

33 II n'en eft pas des ofFenfes que l'on 
3, reçoit, comme des bîenfaitS3 dit Séné- 
3, que. Il eft bon & honnête de rendre 
jy le bien pour le bien. Mais il n'eft pas 
33 honnête de rendre injures pour injures. 
3, Ici il y a de la honte à être vaincu 3 & 
3, là à vaincre. C'eft un mot inhumain 
33 que celui de vengeance 3 quoique la 
„ chofe qu'il défigne foit regardée com- 
33 munément comme jufte & innocente ; 
33 elle. ne diffère proprement de l'injur» 
33 qu'à l'égard du temps. L'aggrelTeur 
3, fait la première injure , celui qui fe 
3, venge en fait une aucre à fon tour; le 
3, dernier n'eft qu'un peu plus excufable. 
3, .... Une ame grande & généreufe mé- 
3, prife les injures. La ven.^eance la plus 
3, injurieufe &• la plus mortifiante pour 
,3 raggrefleuri, 'c'^lt'de le juger indigne 
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3, qu'on fe venge de lui. Bien des gens 
3, en voulant fe venger d'une légère"" inju- 
33 re, n'ont fait que rendre l'affront pli|S 
3, fenfible & plus difficile à oublier (ij) ". 

I - ■ ^ ssae 

CHAPITRE XXVIII. 

De h Liberi4* 

CCXCII. 

DIS, toutes ies discuflîons phHofophî- 
ques, il n'en eft peut-être point de 
1)luS difficile & de plus épineufe, que cel- 
e qui concerne la liberté des avions hu- 
maines. De grands hommes ont agité cet- 
te qùeftion , mais c'a été avec moins de 
• fuccès que de zèle. Locke lui-même, ee 
profond métaphyficien , qui femble avoir 
mieux connu que perfonne les facultés 
de l'ame, s'explique d'une manière vague, 
incertaine & variable fur la liberté. Après 
l'avoir lu & méJité on ne fait encore quel 
a été fon vrai fentiment fur cette impor- 
tante qùeftion , ni même ce qu'il a enten- 
du par la liberté. Je juftifierai dans la fui- 
te cette critique. Je vais tâcher mot-mé- 
me de me rendre un peu plus intelligible, 
en fuivant pour guide un compatriote de 
Locke. 

(15) Scneca dé Irâ^ Lib. II. Cap. 3CX1I. ' 
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dégagée de la nécefficé d'être déterminée 
à aucune aâion particuirere , dans le pou- 
voir de fufpendre fes defirs, d'empêch» 
fes paflîons de déterminer la volonté à 
agir. Tantôt aufli il parle de la liberté 
plîilofophjque lorsqu'il dît que les Etres 
fupérieurs aux hommes, qui joui fient d'u- 
ne parfaite félicité, font plus fortement 
déterminés au choix du bien que nous^ 
fans en être ni moins heureux ni anoins 
libres ; que s'il convénoit à de pauvres 
créatures bornées comme nous le fom- 
mesj déjuger ce gui appartient à une fa- 
gefie & une bonté infinies , nous pour- 
rions dire que Dieu lui-même ne fauroic 
• choifîr ce qui n'eft pas bon , & que la B- 
berté de cet Erre tout-puiflant ne l'empê- 
che pas d'être détermine par ce qui eft le 
meilleur ; que fufpendre un defir particu- 
lier , c'eft comme s'arrêter 6ii l'on n'eft 
pas bien afluré du chemin; qu'examiner » 
c'eft confulter un guide ; que déterminer 
fa volonté après un examen folide , c'eft 
iuîvre la dircélion de ce guide i & que ce- 
lui qui a le pouvoir d'agir ou de ne pas 
agir , félon qu'il eft dirigé par une telle 
détermination, eft un agent libre. Or ce 
pouvoir eft précifément ce qui conûitue la 
liberté philofophîque. 

CCXCIX. 

La réunion des quatre efpeces de liber- 
té , delà liberté naturelle, de la liberté 
extérieure > de la liberté morale & de k 
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% lîberté^, fbît 'en ^létermînam fès vôli- 
rinis ^ foît en l*enipêchanc de les exéca- 
ter a fl eft moralement libre. La libercë 
tnorale c^nfifte donc dans l'exemption de 
'rinfluence impérieufe & inviiicible de toute 
^aucre voioûté. 

CCXCVII. 

^■hA liberté phUofapbique confîile dans 
Texemption de toute erreur , pafiRon , pré- 
:jagé , capable de pervertir les jugemens 
•de refprit & les aftions de la volonté. 
-C'eft la faculté d'agir toujours çonformé- 
-iwent à la* faine raifon , de prendre ravio- 
•laMement le parti le plus. propre à nous 
-iconduire au vrai bonheur de Tliomme. 
-Ceft cette droiture de Tame que rren tfa. 
^cont)mpue j qui nous rend la pratique de' 
*la vertu douce & aifée, & nous fait éfH'ou- 
vèr one répugnance naturelle pour txtte 
' fime-^^ftfoanoralemeût in^QvaiièL 

. ccxcvrii. 

Je viens de dire- qu'il étoît difficile. de 
déceffmîner ce qoe Locke. avok entendu 
par Kbercé; C-^ qull en- confond les. qua- 
tre efpeces ^ -& parle indiâinâernent de 
.l'une ou .de l'autre fans en fùre £esidr 
la différence. Car quoiqu'il 'parle pltts 
communément de la liberté d'aâion, com- 
me lorsqu'il h définit h puiffance d'agir 
•conformément . à la préférence ou au. 
choix defon efprit ; li la confond quel- 
quefois -avec la liberté naturelle « en difanc 
qu'elle confiïle en ce que la volonté foît 
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„ la feule cramte qu'elle^ ne le rocncnt à; 
„ une conclufion contraire aux intérêts 
, j . de CCS -paflions dont il fe laiffe tyran« 
., niftr. ' 
'* CCCIII. 

yy Les paflîons & les préjugés de Tef-" 
•, prit fe mêlent infenfiolement dans fes' 
-^, raifonnemens , lorsqu'il prend la peine: 
„ de réfléchir^ & produifentdans lui des 
3^ doutes , des irréfolutions , des^ incon- 
„ féquences quf écHpfene k- vérité par 
„ Terreur. De -là réfulte un'îi^ement 
3^ porté fur le faux rappbrt des paffions & 
3, des préjugés, & dai conforme à leurs 
3, vues par la condelcendance de Tefrarit , 
3, eft dîreftement contraire à ce qu'il de- 
5, vroit être. 

CGC IV. 

3, Souvent nous avons de lâ peine à 
3, exciter nos paflions fuivaiu le comman-. 
33 dément de la Rai&n 3 . & de, les. fixer 
3, fur les objets que l'entendement juge 
33 les plus dignes de leurs regards. Plus 
„ fôuvent encore les paflîons font vîo- 
3, lemment excitée&par ,des objets que la' 
33 Raifon ne peut s'empêcher de desap- 
33 prouver, a*oh il arrive que njD«SfCdm- 
3, mutons des aâions que bous condtaH 
„ nons même eni les commettant. 

cccv. 
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qu'elles ne s'y reftîfentr pis JEvindUet* 
meot. Quelquefois: les appétits, fenr 
foels nous entrafnenc vers dès a^tion^ 
contraires. Il eft' vrai encore qiftts ne. 
noiui y encraînenc: pas invincibîlemfint». 
Noos pouYons , dans le premier cas^e 
criompoer de la, réfiilance des poiffinr 
ces corporelles Nouts poavoos, dans 
la féconde circonflânce ^ modérer. &. 
r^rimer œs appécics fenfoels^ Mais, 
cesopéracions ne fe. fbnt pas^fans pei* 
ne ; & TjO» peocidire.qioe le: honneur» 
qjL*x)ïk otoienc au i prix da caac de diffi*. 
cultes 9 eft.biéaniéricé(. 

CCGYll 

,^.Daks rétat aauel.des chbfes , la 
5, Volonté, a-t-ellè quelque influence fur 
„ rEfprit poin: le, porter à donner ou à 
,, refafer.ioa.confenteraent à une propo- 
^ iicîoa oui eft piérejotée à fon ju^e- 
,^ naent? '^ 

ce G VIL 

Vôici, de quelle manière on^ réfouc cet^ 
te qneflion: 

„ <2aelqujes-ras penfeht que la volonté-, 
n'a aucune infiurace fuTi rentendement 
à cet égard, & qu'elle ii'en peut avoir 
aadime. L'expérience me feimjle prou- 
ver le contraire. Il faut fans -doute: 
5» des. raifons , des argumens pour déter^ 
5, miner le jugement de Tefprit ; mais il 
„ patott aaiifi par une-cooféquence de^^ 
„ ceccfr liberté nacureltp.daot Tame fau« 
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,) maîne eft en pofleflîon , qu'elle peut 
„ détournelr fon attention des preuves qui 
,^ pourroient fervir à établir une certaine 
,j propofition qu'elle deflrc être fauffe: 
yy OU bien porter fon attention fur les 
5, preuves d'une propofition faufle qu'elle 
3^ deflrede trouver vraie; donner à force 
5/ de fubtilité, du poids à des raifons frï- 
5j voles en elles-mêmes, & fe perfuader^ 
„ ainfi de la vérité d'un principe évidem- 
,, ment faux pour tout autre Efprit 
3J moins préoccupé. Nous avons plufieurs 
5, exemples de cette illufion que TEfprit 
„ peut fe faire à lui-même, au gré de 
„ la volonté affervie aux paflîons. Ce- 
„ pendant elle n'a. guère lieu que pour 
3, les propofitions qui ne font pas de la 
3, première évidence , & qui par confé» 
3, quent peuvent donner prife aux fub- 
„ tilités d'une raifon captieufe qui fe fait' 
3, l'organe des paffions de l'ame. Cîar 
3, pour l'évidence complette 3 ellenefau- 
3, roit être obfcurcie : elle triomphe des ^ 
3, préjugés & des paflîons ; elle emporte ' 
3, le fuffrage de l'entendement fans qu'il 
3, foit en fon pouvoir de le lui refufex 

CCCVIII. 

Quoique les brutes falTent plufieurs 
aftioris qui parôiflent indiquer quelque 

Eortion de liberté , cependant cette li- 
erté étant la faculté de faire un choix . 
raifonné entre plufieurs objets, il feroit 
difficile 3 pour ne pas dire impoflîble3 de 

COH- 
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conftater fi elles jouîflent de cette liberté. 
Tome préfomption eft contre elles. 



c H, A F 

De Porigim 


' I T R E 

des Sociétés, 
quejlion. 

CCCIX. 


XXIX. 

Etat de la 







SI les homme) û'euflTent jamais oublié 
ce qu'ils fe dévoient mutuellement, 
"le Monde entier feroit une grande & flo- 
riflante République ou Société naturelle, 
dont tous les membres n*auroient d'autro 
relation entr'eux que celles qui découlent 
néceOairement de leur nature. Libres, par- 
ce, qu'ils feroient dociles à la Loi primiti- 
ve , ils contribueroîent par le bon ufage 
de leur liberté , à celle de leurs voifins : 
connoiflant tout le prix de la médiocrité, 
ils vîvroient fans farte & fans ambition , & 
ne voudroient que les biens dont la Natu- 
re fc Contente. 

cccx. 

Ce beau plan ell-il dans la vérité des 
chofes ? Ne feroit-il point auffi impoflîblè 
que la République de Platon? Dans quel- 
que état qu'on fuppofe le monde , les 
grands avantagés ae la Société paroîflent 
fuffifans pour lui avoir donné nai fiance. 
Flufieor^ Savans ont même avancé que 
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dans rétac d'innocence, ob l'homme ÛAè 

gaffinns feroic exempt dé toute infirmi^ 
umaine, il y auroit des Royaumes & des 
£^pir€s 5 ftvec cette différeace^qiMlcs 
Rois ne commanderoîent jamais rien gub 
de jufte, & que les fujets obéiroient ian« 
peine & fans contrainte, (ij) 

CCCXI. 

Quoi qu'il en fôit de ce fentiment, 
il ell à préfumer que les hommes ne pu- 
rent pas refter Icngtems dans cet état 
d'égali té parfaite. Accoutumés à être. li- 
bres, ift Vôiilutent devenir indiépeirdaBW , 
faïce que la Irberté dégénère facilement len 
licence, té» Àages , dans oui la Loi lïata- 
telle étoit "encore pure & lans altération, 
virent le mal auiaîtôt qu'il parut & foû- 
gerent à y remédier. Il fallôît' ramenet 
Tes hommes à l'égalité: le mal venant de 
l'abus de leur liberté , il fallut répTimet 
ou prévenir cet abus par des loix pofl- 
tives fondées fur les premières. Voilà ce 
que je dois ejcplîquei' & développer» 

CCCXII. 
Il ne s*agit pas de marquer dans le 
(es, le 



progrès des choies, le moment ohlaNa 
fure fut foumife à la Loi ; (2) m^is d( 
fenre voîr que de tout tems le droit répri 



(i) Dan. Lib. i. PoL Chriftian» 
Kckerm. Lib. i. Syfiem. PoL 
Pfetr. Gr«. Tolos. 1/6. de] P^p. 
HxDon. vifput. PoL I. 

\ %%) "DàcoUts ûtt l'Origine Se VînégAki 4m Cqp- 

ilitk)os, par J. J. BouiËai^ fag. 3>. 
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mant la videocis , la Natqre proc^pifit ail 
dehors .Ift Loi qu'elle coatenoit e^ <Qlle»i 
même^ Au lieu d'expliquer par qwM «ari 
diaînecBipnii de.proçiiges le fort pj&ci fe,r^; 
foudre à fervir .l^,toîble , â$ Iç. pqupJn 
à acheter un repos en idée au prix d'une 
lit)erté réelle ; Ci) il me fera facile de 
montrèip «que les hcmimes 'égaux • sHiniflîint 
cafemblefelôn lest intentions ^ par'lfat- 
m^ de 'ta Nature, 'ppéfér^eptii* vëHtar 
bl^ fâretSf/ Si une inoépetidance barbare qçî 
WÎ»;^ôfC nUifîbléi Car fi Ton ne cùwfpvorïé 

EsccHiurieHt'ils ont pu renoncé!^ à leur -li- 
néy du moins on conçoit aiféhient que 
pour 6*aiRircr rexercicé de cette tibérééj 
ils ont dû .faire de!s loix-, ^ ç.oi^venîr èn^' 
tifcte éè. "punir qjaicoçfque qç-^ieibeîajé;-: 
rqSt pfe'îe'b^éfn/& lès arOit» légfÇi^e»; dé# 
aâtJPejsi.' --•••' • ••■--'-• —I 



.. chàp;i:t;r\.e, tx^:-i 

■'''.'■• ■.-. eCCXIH. >^ --^ i/viiJîv; 

L£ Sauvage ne réi}^cbiC:j^i;tt, ^'lii^ 
» me qui médite eft un animal dépra- 
vé : confondu avec les bêtes , auflî fé- 
roce qu'elles, il vit errant dans les bois. 
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fens loir ôC'làns devoirs connus. Deut 
inipreffions putement aniniales qui lui font 
communes avec les brutes , & qu'il fuit 
auflî écoordiment qu'elles , lui tiennent 
lieu de mœurs & de vertu. 
CCCXIV. 

Les hommes d'abord ainiî difperfës fe 
tapproçhent lentement par u^ funefte hfi«. 
zwl 9 & fans, que, la nature y mette nen» 
du lien: ils -s'accoutument à vivrcjeafemr 
blèj: &(fe girleçt, fan^ qy'on puiife qcidi- 
quer comment ^s purent Ie;;^^aiFe, ^X^'em- 
pire des pafliôns commença , le Sauvage 
perdit fon innocence avec fa groÉ^reté) 
ce le défprdre^croiflànt en proportion des 
progrèà;^èï'elprit:f humain, un habilçjpor 
Ikiqué s'ayifa de duper ces barbares jf^ir 
les à féduiré. Il trouva des raiibns. fgé- 
cieufes pour les mener à fon but : il' înfti- 
tua dç8*xéglemens de juftice & de paix; il 
inventa des lôix qui promettant au foible 
la protection du riche flattoient l'ambition 
de celui *• ci. On vit enfin fe former dif- 
férens corps politiques : mais le caprice 
eutplus de^part à leur établiflëmènt, que 
la Nature ou le bien commun ; & le mieux 
pourvu des avMitages de l'efprit & du 
corpa, trouva le moyen de fe faire élire 
premier Souverain (i> 



(i) Voyca Us pé^es xS. 21 , do, 63, 73, 74, 
XXd> I35> 137 C2r i^i. du DifcoHTs fur .'V inégalité 
4ts Q9riiitiQns% 
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ÇÇCXV.r \ : 

. Telle eft l'hypothefe que M. Rouffeau 
fe force d'établir, fansyréaffir. L'efprît 
& réloquence ne font rien au prix du Bon- 
Sens & de la Vérité. 



:. CHAPITRE xxxL ;; 

Syfiëme de LvcK'R ci* 

CCCXVI. 

LES premiers hommes , dit Lucrèce , 
(i) erroient dans les Forêts avec 
les bêtes farouches i- le gland et oit leur 

{l) Volg^iyagovitémtraSahmtmoréfersrum,. 
Glanâiferar inter cUrabant cotffQra quercus, , 
BtUçdare fitim fluvii^ fontes^evocahant.., 
Sed nemora , att^ue cavos montis , Jylvajque C9^ 

lebknt 
' ' StffftSfcéî inter emidehantfqaallidamêmbrai 
i yerJbera yentorum vitare, imhrefque 'fod&l; 
Nec commune bénum fotcrant Jfd£tare., neqke 

ullis 
Moribus inter Je (ihdnt ne legibus uti , 
Quod cuiqué obtulerat prêt fortune ^ferebat 
Sponte /ua ; jîbi qui/que valere (T yiverc doc* 

tus. . . 
IngevUê qui praflâbant 0^ corde vigebant j 
Condere caperunt urbes , nrcemque locare 
TrafidiumB^ges ipfiftbi^ perfitgiumque... 
Et pecudes & agros divifere , ataue dedere 
Pufâcie cnju/que., O' Viribus^ ingenioque; . . .. 



nourriture , les àrteé« A les cavernes leur 
fprvaient d'afile ççmtre tes îi^«res de Tair. 
Sans loix & fans ,inOBuirs ils fe livroieftt 
.comme les au.t;res anînâuxà.Fîmpéttioiité 
âe leurs appétits. Chacun vifoit à fa ma« 
niere & ne fongeoit qu'à foi. Après bien 
^ks fifick^^&Quyés de cette vie miférable 
& vagabonde 5 ifs commencèrent, à fe rèd- 
âir. On partagea les terres. & les beftiaux; 
& tes* avantages naturels réglèrent fe par- 
tage: on bâtit des vjlles, oîi chacun vou- 
lant domifiér 5 le* plus fort , le plus riche 
& le plus adroit l'emporta & fit reconnoî- 
tre aux autres .ron autorité : il établit des 
iûixy & l'on élut desioagillratc pour les 
iairc obferye^* • , ^ * . ; - . 

VotLA les fentimens du Philofophe Epi- 
curien 5 dont M, Itoufifeau'^ CKMMé jus^ 
ques-aux moindres partîeularîtés , fans y 
rien ajouter de fbn fonds & fatis $*écarter 
de la doélrine de fon maître qu^en un feul 
point: il prétend contre tçiutç yaifon que 
cett^ première .condition de. THomme 
.Sauvage étoit un: état de paix & de bon- 
heur] , tandis que Lucrèce avoPue cje bon- 
ne -foi que lés premiers h^bitans de la 
terre écoient malheureux & vraiment à 
plaindre ; & qu'ils ne dévoient pas refter 
dans cette ^rofliéreté originelle. 

. . Impmimt ftlri fàm ac fiimmatum qùtfque^ fetehaty 
• Jtide^^na^i^ràtum partimdoéuere ciHfr^ 
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CHAPITRE XXXÎL 

FoibUf$ à^ V Homme animal. 

CCCXVIII. 
5, TT^N confidérant THomme tel qu^I a 
5, Jl1# dû fortir des mains de la N^tu- 
3, re. . . Je le vois fe raflafiant foas un 
35 chêne ; fe défaltérant au premier ruis- 
33 fèau3 trouvant fon lit au pied du même 
33 arbre qui lui a fourni fon repas; & voi- 
33 là fcs bcfoins fatisfiïits. (i) 

CCCXIX. 
QcE ne fuis-je né à l'Aurore âu Mon^ 
de 3 il le portrait qu'on nous en fait eft 
vrai avec tout ce quil fuppofe ! L'Homme 
dan» ces premiers jours étoit heureux: il^ 
ne connoiflbit point d'autres defirs que fee" 
befoins3 & fes modiques befôins ft^trou- 
voîent aifément fous la main. "' 

cccxx. 

Il fçaît fe contenter de quelques fhiîts 
fauvages & d'une goûte d'eau puifée au 
prenrier ruîfleau 3 fans appréhender que 

Serfonne lui dispute ce frugal repas. Sûr 
e ne jamais manquer 3 il ne fonge point 
au lendemain ; u s'abandonne avec con*- 

(x)Pag.ij. 

G4 
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fiance aux douceurs du fommeil 3 & tien 
lie trouble fon repos. 

CCCXXI. 

Cette peinture menfongere d*un état 
qui ji'exifta jamais , n'eft-elle pas prife 
dans les defcriptîons fabuleufes que lef 
Poètes nous font de la vie diampetre, & 
d'un âge -d'or aufli impoffible que de 
voir couler le miel de Técorce d'up 
chêne? Cette condition paroît déûrablé, 
lorsqu'on la regarde du beau côté : mais 
au fonds elle n'eft rien moins que digne 
:de nos regrets; . & le premier des homme« 
fut le plus miférable. 

CCCXXII. 

. L'homme n'eft pas feul fur la Terre; 
& fans faire ici at.tention à fes femblablcs 
qui ont tous un égal droit que lui, aur 
biens qu'il veut s'approprier, il^eft envi- 
ronné d'une foule d'animaux cruels & 
farouches dont il a tout à craindre. Ce 
ji'eft plus cejt ;^tre heureux, mollement 
couché fur le fein de la Terre qu'il re- 
garde comme fa Mère , & fuçânt avec 
délice le lait de fes mamelles : ce n'eft 
plus cet Etre tranquille qui fe nourrit 
avec fécurité des fruits qui naiflent autour 
de lui. C^çft un vil animal forcé de dé- 
fendre, nud & fans armes,. fa vie & faproye 
contre, les autres bétes féroces, on de leur 
échapper Ma.courfe. (i) Moins fort aue 
les uns, moins agîle que les autres, (2} 

la 

0) Pag. 13. . 

* (i) Pag. !!• , 
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fa fuite pour lui n'eft pas lûrc, le combat 
n'eft pas avantageux , & fa foiblefle eft . 
une preuve affez claire cjue dans Tordre 
de la Nature il doit fervir de patûre aux 
autres animaux. ' - 

— • .._ ^■'■— _," sssa' 

CHAPITRE XXXIII. 
Suù^ du mime fujct. 

cccxxni. 

POUR rendre à l'Homme cette douce 
âffurance , fans laquelle il n'y apoint 
de félicité, il eut fallu adoucir Içs Tigres 
& les Lions , les dépouiller de leur Féro- 
cité naturelle ; nous peindre le Loup & le 
Sauyage^en fureté Tun. auprès de rautre, 
ÎQ déialtérant au. même ruiffeau y croquaût 
le même gland ^ & fe nourriflknt énfei^^ 
ble des alimens que la Nature leur fèrvoïc 
fur la table commune, fans que Tun en- 
viât le morceau de l'autre, ou que celui- 
ci disputât au premier ce dont il avoit 
envie. 

cccxxiv. • 

C*ETOiT-Ià Tunique moyen de faire éva- 
nouïr cette crainte continuelîe , que nous 
jugeoùs avec wfod devoir rendre infup-^ 
portable la vie errante des Sauvages.' un 
fyftéme oîi Ton ftit voir les animaux s'ap- 
privoifer $c peirdre iûfcnfiblement leur 
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crôâiité/paarolc plus cdnfàrine àia ivérité 
& à VmpiAenc^ (ly Mais ce n'étpit pat 
une petite af&irc oue d'bumatnfer ie nar 
èurel dur & farouche das bâtes : Vaa. t 
mieux aimé rapprocher l*homme des hrqt 
tes & Tobliger a prendre toute leur féro- 

cccxxv. 

HoBBEs en fait un am'mal brôtal qui ne 
refpire que la guerre -, qui ne cherche 
qu'à attaquer & à combattre : il a pris 
pour fa nature cette barbare cruauté qui 
n'eft qu'une fuite infeilliblede la néceffité ôîi 
H fe trouve , d'imiter, les bêtes parmi les- 
quelles 41 $*eft accoutumé de vivre, 'C«- 
^endatitM. Roufleau fc rapproche deHob* 
es ," & peut-être n'a-t-fl nommé ce 
Philofophe que pour appuyer un fenciment 
qu'il croyoit favorable à fon hypothefe^ 
^ qui la détruit ; car on ne comprend 
ig^ere comment le Sauvage peut avoir une 
répugnance réelle k voir foufFrir toât 
être fenfiblé , & pourtant être toujptm 

S)rêt à le faire fouffrir. La pîtié naturel- 
e devroît Ten détourner , ou du moins 
rallentir ion anîmoflté, & pw^- là rendre te 
combat plus inégal , 



- (t) flihe tes qugmtm pofJi$ kttttigtSy fiviieTisft^ 
ras quoqke coHvUt% ttêfiro manfmfcere*. rmlleque ttwn 
mmani hefjtt£ vim fiiam permémerr^ fi hominis €»«!»• 
hftHium dià fafa fit : retunàifuf onmis afferius^, 
paulatmaue inter placida 'iidicitur. SlNSÇA éc 
*4 Lit 3. 
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CHAPITRE XXXIV. 

V Homme efi nsftirelkment craintif. 

CCCXXVI. 

L*HoMME eft un animal pacifique^,*^ ti- 
mide , craintif 5 fuyant la peine ^ le 
travail & toute forte de combat: il paffe 
fes premières années dans l'indolence & 
nnaftion , incapable d'aucun aûe dç vi- 
gueur. Son corps croît & fe fortifie, mais 
une longue habitude paffe en nature : il 
çft déjà grand, robufte & vigoureux, fans 
en être beaucoup plus courageux: fa pre- 
itiîere timidité lui tefte encore presque 
toute entière. 

CCCXXVIL 

Il naît fi foible , fes forces viennent fl 
lentement, & l'abandonnent fi vf«e, que 
fon premier fentiment & le plus naturel 
eft celui de la foibleffe. Sur <j»oî pourrok 
donc être fondée la confiance qu'on- lui 
fuppofe? 

CCCXXVIII. ' , 

,• Vivant difperfé parmi les anirtla^^ 

5, oc fe trouvant de bonne heure dans le 

,, cas de fe méfurer avec eux , il en fait 

„ bientôt la comparaifon ; & Tentant qtf il 

^y les furpaffe plus en adreffe , qu'ils ne le 

furpaffent en force ^ il apprend àne 

Q 9 
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j, les plus craindre. Mettez un Ours cwr 
•,, un Loup aux prifes avec un Sauvage ro- 
,, bufte, agile, courageux,. comme ils le 
„ font tous , armé de pierres & d'un bon 
3, bâton ; & vous verrez que le péril fera 
3, tout au moins réciproque , & qu'après 
3, pluCcurs expériences pareilles, les bô- 
„ tes féroces qui n*aiment point à s'atta- 
quer l'une à l'autre, .s'attaqueront plus 
volontiers à l'homme qu'elles auront, 
trouvé tout auflî féroce qu'ellesl. (i) 

CCCXXIX. 

Voila le Sauvage devenu tout- à -coup 
auflî féroce que les Ours & les Loups: 
comment cela s^eft-il fait ? Il s'eft meluré 
de bonne heure avec eux : mais il a dû 
fuccomber dès la première attaque ; tout 
étoit contre lui : il n'étoit encore ni ror 
bufte, ni agile , ni courageux. H ne fait, 
que de naître: à peine peut-il fe foutenîr 
ou former quelques pas chanceUans. Sçait- 
il ce que c'eft que force & vigueur ? Ou etl 
fon adrefle ? L'adrefle eft le fruit tardif 
d'un exercice long & pénible.. 

cccxxx. 

Un Lion furieux s'élance fur luî avec 
toute la rage dont il eft capable ; à cette 
vue le Sauvage eft faifi d'épouvante , il 
tremble, il craint, & la frayeur ne lui laiflc 
pas même la force de fe défendre ou de 
fuir. (2) 

(i) DiscourSi /74t{.i7. 

(a^ Caréunantes ûmnmm tominum êc belluarum 4/ 
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CHAPITRE XXXV., 

Câ qui difiingue. P Homme des autres 
animaux^ 

CCCXXXL 

DEUX chofes diftipguenc rhomme dés- 
autres animaux:.' L'entendement &la 
liberté : & de ces deux facultés il en réfulte 
une croifieme qu'on nomme la perfedtibiUté- 
de l'Etre intelligent & libre. 

CCCXXXII. 

M. Rousseau paroît avoir envie d'en ex- 
clure l'entendement, qu'il accorde auffi li- 
béralement aux brutes , qu'il le relïerre- 
dans rhomme fauvage, qu'il voudroit met- 
tre au deflbus d'elles à cet égard , (i) 
&Jqu'il réduit effeftivement fà s'approprier 
comme il peut celui que la Nature n'a pas 
refufé aux plus ftupîUes; & à' s'élever jus- 
qu'à rinftinft des bêtes en obfervant &. 
imitane leur induftrie. ^2) 

CCCXXXIII. 

Je n'entre point dans une queftion que 
.les plus habile$ Philofophes ne feront ja- 

fcâumfupunti nihil bclUcà^ armatuTét habcnt^. 

nec auidem deffendere Jefe attdcntes. fi O i m u t> 

de Africâ. ' 

(x) Difcours. Pag. 34. 
C2>Pag. 13. ^ 

G 7 
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mais en état de décider , ou même d'é- 
claîrcîr aflcz poôr faire pancher ITtorome 
de bon -fens plutôt d'un côté que de l'au- 
tre., il faodroit coanottre ce qu'il eft 
împoffible de vérifier, fçavoir, ce qui fe 
paflBs dans l'intérieiir de la béte , fur quoi 
on ne peut faire que des conjeûures : il 
faudroit démontrer que la matière orga- 
nifée penfe & réflécliit. Jusqu'à ce <ju'oiî 
ne Tait fait , nous fommes en droit de 
fuJpendre notre jugement, & d'établir i»e 
diftinftion réelle rat ce point eiitre l'hom- 
me & tout autre animal. Les grands noms 
de Démbcrite, d'Anexagoras, d'Ariftote, 
de Porphyre , de Plutaroue, de Locke & 
quelques autres moins illuftres , ne m'en 
Jmpoferont point lorsqu'ils ne feront pas 
.sppuy^ d'une raifon forte & évidente. 

CCCXXXIV. 

Les bêtes ont des fenfations. Elles ont 
auflii quelque réminifcence du bien ou du 
mal phyfique qu'elles ont éprouvé à l'ap- 
proche de tel objet , & dont l'impreflîon 
réveillée par la préfence de cet objet, les 
porte néceflairement ou à le fuir ou à 
rappéter vivement. Mais ont -elles la plu* 
foible étincelle de ce feu divin qui anime 
les hommes , de cette fublime raifon qui 
fait la plus belle prérogative de l'ame hu- 
maine? 

cccxxxv. 

L'homme a des idées, il les combine, 
il les compare & ju^è des convenances 



qo^elles ont encre elles : c'efl Tcntende- 
ment qui a^it. L'homme fuit des peachai» 
naturels qui le foUicitent fans celle , il y 
réfifte à ion gré , ou &'y kdfle aller quand 
il veut : il eft libre'. L'homme s'enrichit 
encore de mille connoiffances , il aggrandit 
fon être 5 & fe crée une infinité de maniè- 
res d'exifter qu'il n'avoit pas d'abord: c'eft 
ce jiu'on appelle fa perfeâibilité : & ces 
trois facultés réfident tout - entières dans^ 
Tefpece & dans chaque individu , comme 
s'explique le citoyen de Genève» 

. CCCXXXVL 

Tels font les riches préfcn» gue ITiom*^ 
me reçut k fa naiflfance , & qui dévoient 
feîre à jamais fa gloire & fon b^Miheur^ 
s'il en ufoit félon Tes intentions de la Na* 
ture : mais par une fatalité qu'on déplore 
& qu'on' n'cirplique pas, des plus précieux 
avantages nous avons fait la fource de 
tous nos malheurs, (i} Le flambeau defti- 
né à nous éclairer danS; la route ténébreu- 
fc de cette vie , s'eft éteint & nous nous 
fommes égarés. Nous ayons abufé de no- 
tre liberté pour fatisfaire nos defirs indis-j 
çrets ; & cette illuftre prérogative qui de- 
voit améliorer notre être , & nous élever 

(i) Paryulos nohis Nature dedîp iff%icuh)s, quôs 
celeriter malis movihus , ofimonibufyue defta'^ 
vatis fie rejlinguimus , ut nufifuam Naturje lu^ 
me» dj^areatt fitnt entm ingeniis nofha Jèmînd 
ijmaia yirtutim qtta R êdolefcere liceret, iùfék 
nos ad heatam vitam Natnra perduceret. ' C I C 



gisqu*à ûnè reffetablance parfaite avec'î». 
Dieux, n'ia fervi qu'à nous dégrader. 



irfk 



-T-; — i — ——^ : . 

C H A P I T R È XXXVi. 

Que Pétat de réflexion, n'efl pas wi état' 
contre Nature. 

ccexxxvii. 

L'homme eft fur la terre l'Etre întellî*- 
gent par excellence. Quand il ré* 
fléchît y il exerce une de fes facultés natu- 
relles y il agit félon fa nature; Prétendre 
donc que l'état de réflexion foit^ un état 
contre nature 3 & que l'Etre intelligent 
qui médite efl: un animal dépravé 3 c'eft 
vouloir que l'état le plus naturel à rhom» 
me, foit contraire à la nature. 

CCÇXXXVIII. 

33 Le Sauvage privé de toutes fortes de 
^3 lumières , n'ia de pasfions que les Amples- 
^3 impulfîons de -la Nature : fes defirs ne 
3., paflent point fes befoins phyfiques: les 
33 feuls biens qu'il cpnnoifle dans l'Unî- 
33 vers font la nourriture, une femelle & le 
33 repos; les feuls maux qu'il craigne font 
33 la douleur & la faim. Ci) 

CCCXXXIX. 
Est - CE - là l'homme dans fon état ori- 
ginel, réduit à fes juftes dimcnûons, &- à. 
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cettô majeftucufe fimplicité dont fon au- 
teur Tavoit empreint ? Son ame enfevelie 
dans une fombre léthargie s'endort & n'agit 
plus : fon efprit ne penfc point , fon ima- 
gination ne lui peint rien 3 fon cœur eft fan« 
defirs : le ipeflacle de la Nature lui de- 
vient indifférent: 0) I^ voit le Ciel, la 
-Terre, les animaux, fon femblable, foi- 
même , fans qu'aucun de ces objets ex- 
cite dans lui la curiofîté d'apprendre d'où 
ils viennent , & pourquoi ils font. Il 
fent le Soleil qui l'écIaire , ranimer fes- 
membres congelés ; les alimens qu'il prend 
j réparer fes forces, & lui donner avec lihe 
nouvelle vigueur, une féconde vie: mais 
[ces impreffions purement animales ne lui 
[font faire aucune réflexion ; & les idées 
Ique tant de fenfations apportent avec el- 
lles, ne le condulfeat pas i la plus fîmple 
iconnoifFance. 

CCCXL. 

La Terre fe couvrant de moufle & de 

gazon lui offre un lit auflî commode qgie 

Facile à trouver : les fleurs s'épanouiffeût 

Ipour récréer fa vue par le mélange de 

rieurs couleurs :. les arbres lui préfentent 

^ leurs branches chargées de fiuits : le 

moindre ruiffeau purifie fes eaux pour le 

defàltérer : toute la Nature prend à fés 

yeux dQ nouveaux accroifTemens , avec 

une forme fort brillante ; & ce fpeftacle- 

ne lui dit rien. Ce prodige univerfel s'ôt 

père tout entier devant lui & pour lui,, 

(») Pag. a?* 
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fan^ hii donner envie d'en chercher la ca«^ 
fe & les raifons : comme un fiupide animal 
il voit tout & n'apperçoitrien? 



CHAPITRE' XXXVII. 

Vefirit humain ne 'doit pas rtflcr dam 
rinaâion* 

CCCXLL 

TOUT Etre chérit fon cxiflencc , & 
cherche à l'étendre autant qu'il eft 
eh foi. La plus petite fleur fuce la ter- 
re , & par une force attraâive fait mon- 
ter & filtrer ce fuc jusqu'à rextrêmîté de 
les feuilles : elle fe nourrit des pluies fé- 
condes qui Tarrofent : elle »'étend & 8'ag- 
grandît jusqu'au plus haut point de la per- 
fedUon. L'efpnt humain doit fuivre à cet 
égard la loi commune : l'on ne voit p^s 
ce qui pourroit troubler ou empêcher la 
progremon de fes connoiflances : ce qui 
s^oppoferoît à fon développement. Que 
deviendroit cette perfeûibihté que chaque 
Individu poflede toute entière ? & pour- 
quoi cet efprit qui a certainement fa deffi- 
; nation 5 puisque la Nature ne fait rien ep- 
. vain 5 oc dont la deftination ne peut être 
que de réfléchir & de comprendre ; pour- 
quoi , dis -je, cet çfprit aûif & tout de 
Yeu rèfteroit-il dans Tinaftion? 
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CCCXLIL 

' ,, Nous ne cherchons à connoîtfe que 
^ parce que nous defirons de jouïr ; & il 
3, n*efi: pas poffible de concevoir pour- 
„ quoi celui qui n'auroit ni defirs ni 
35 craintes fe donneroft la peine de raifon- 
33 ner. Les paifions à leur tour reçoivent 
55 leurs progrès de nos connoiffances ". 
(i^ C'ert-à-dire que le Sauvage n'a point 
"de paffions parce qu^il eft fans connoiffan- 
ces 5 & qu^il n*acquiert point de connoifr 
Ênces parce qu'il eft fans paffions. Eft-ce 
là une démonftration ? 



CHAPITRE XXXVIIL 
' Iks premiers progrès de PEjfrit humaim 

•CCCXLIIL 

DOUE d*un çijtendemcnt que plufieurs 
ont nommé une émanation de la 
Divinité , un feu célefte & immortel, 
deftiné à examiner , voir & comprendre 
Jes ouvrages de la Nature, l'homme coti- 
iwàcra bientôt fâ deftination glorieufe ; le 
feiriment intérieur l'eu' inftruira. Réflè- 
cWflant. ftir Tes premières aftions, tempa- 
r^nt Tes fenfatdons & fes idées.j il appfer- 
cevra- dans lui un principe capable de 
pen'ftr, libre quand il agit, & propte ^à 

(il Pag. 3f. 
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fe donner de nouvelles pç rfeûions. Ce 
f émpignage qu'il fe rendra , fera fiiivi du 
defir d'exercer tant de/nô6lës j(acultés\|- & 
ce defir croîtra par le fuçcès des coin- 
mencémens. 

CCCXLIV. . . 

Il ne faut pas s'imaginer que fes^ réfle- 
xions feront bornées à ce iqui intérefle les 
bèfoins. Accoutumé à porter -fes- regards 
fur tout,cc qui exifté pourra prêter à rexet- 
ercice de fon imagination ; ce qu'il verra 
d'abord il voudra le connohre, & la dif- 
férente împreflîon que feront fur lui les 
objets 5 excitant dans fon elprit des per» 
'Ceptions plus ou moins vives 3 plus ou 
moins permanentes , le déterminera auxuiB 
plutôt qu'aux autres.' 



CHAPITRE XXXIX. 
De Vorigim des Arih '' « 

CCCXLV: 

LES Arts commenceront à prendre nafs- 
fance. Quelques arbres jettes çà & 
là dans l'univers ne fuffifant plus à nourrir 
le genre humain prodigieulement multi- 
plié, TAgriculture y fuppléera: fans qull 
îbi| néceflaire de faire tomber du ciel les 
inftrùmens du labourage ,, ou de lui faire 
cnfeigner cet art par les Dieux,, le gland 
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que. le Sauvage a vu tomber en terre ^ 
r-élever ^- ^- produire un arbre chargé du 
même fruit , lui en donne l'idée & en 
montre rutîlitîé: : il comprend qu'il faut 
feiperfic planter. Ce premier cultivateur 
•donnera »le* ton aux autres : chacun voyant 
(on travail & Favantage qu'il en retire, 
voudra rimiter. 

-::: , CCCXLVI. 

•'^' 'Célùï- CI fe. bâtît une dàbanê: quelques 
branches abbaçues dans la forêt ^ ou ari^- 
chëes'par la force, de fon poignet -ner- 
veux', enfont les matériaux: fans autre. 
apprêt, il les pique en terre , élevé les unes 
fur les autres , & fe trouve à couvert de 
h. pluie &de la gtSle, 

•"; :■-," ""'cîGdxLyài;: .'.. ■ .;; 

• -Ainsi le Sauvage réduit aux feules lu-. 
mieres de la Nature, devient architcfte & 
laboureur. Les autires arts fuivront de 
près , Thomme agiffanc pour le moins auflî 
ardemment pour fon i^laifir que pour fes 
befôins. ^on efprit toù}6urs penfant, tou- 
joursîJntriguant', & qui doit 'avoir acquis 
un degré, d'aftivité par ces premîerà ef* 
fais , longera à l'utile , puis au commode , 
Turi étant la perfeftion de l'autre, & cet- 
te perfeûion étant elle-même le produit 
infaillible de la perfedibilité humaine. 
Ce qui donne encore p^us de facilité & de 
vraifemblance à ce. i progrès rapide des 
arts, c'eft qu'il n'y en a pas un feul dont 
il ne trouve un prototype & une esquiflc 
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dans la nature ^ & dont l'invention ne lui 
devienne aifée par la fimple attention donc 
il eft capable. 

CCCXLViri. 

Si m. Rouffcau me demandé ,, quel fc- 
„ ra rhomme affez infenfé pour le tour- 
„ menter à la culture d'un champ qui fe- 
5, ra dépouillé par le premier venu, hom- 
3, me ou bête indifféremment , à qui cette 
yi moiffon conviendra " : je le rappclle- 
id k fes principes. Qu'il fonge àlafor^ 
ce & à la confiance qu'il domie au Sau- 
vage: il le rend redoutable aux animaux 
les plus féroces. Qui ofera'donc entre* 
prendre de ravager Ton champ ? il fau- 
dra combattre ; oc comparant leç; hazard^ 
d'un combat opiniâtre a la facilité de fe- 
mer ailleurs, "il conclura que le dernier 
eft meilleur à tous ^égards. S^na-t^il ftié- 
me tenté du parti copcraire ? ôla.picié 
naturelle , cette voix énergique & tou-» 
jours viftoricufe, doit étouffer dans lui 
jusqu'au moindre mouvement d'envie ou 
de riérocité, en luidifant qu'il efttoadie lais-ï 
fer fon femblàble jouir en ; ptfcik • de l'on 
înduftrie & du fruit de fes peines. . \ v " 
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CHAPITRE XL, 

VHomtne Sauvage fxut aifément fc faire 
un tangage. 

CCCXLIX. 

IL cft à croire que les homifies ne fe par- 
lèrent pas atjffitôc qu'ils fe virent, & 
il feroic ^«Bge de donner au premier 
homme un lan^^ige aaturd & tout formé» 
Cependant nîe pourroit - on pas foupçonner 
avec un Savant , que la parole efl: un 
fixieme fens, & qu'Adam pût naître par- 
lant, comme y naquit. voyant, entendant, 
fcntant , tbiidiant & goûtant ? 

CàCL. 

Nous ïiaiSbns tous avec une aptitude 
6a dispofition naturelle à l'articulation des 
fbns qu'où nomme paroles. Lucrèce l'a- 
v'ott dit avant Locke. La Nature apprit 
aux hommes à former divers fons, a ar- 
ticuler divers mots pour exprimer les dif- 
fércns objets qui tombèrent fous leurs 
yeux , & en daigner les propriétés qu'ils 
y remarquèrent, (i) Voilà déjà bien du 
chemin fait , & la diftance imnienfe que 
Ton met entre le pur état de Nature, & 

(t} v^ yarios lm^£ fmltits Natura fiihcgit 

Mtffrit^ <T ntihtas. tx^rtjjh nomina rerum. - 

LvCRET. Lib.V. 
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rinvention d'un langage , commence à 
«•abréger: c'eft que , lorsqu'on fuit fidèle- 
ment la Nature, fes prodiges les plus fur- 
prenans fe^ décrivent avec autant d'aifan- 
ce qu'elle-même les a opérés, 

CCCLL 

Cela ne fufBfoît pas pour feîre un 
langage, continue le Fhilolophe Anglois: 
il faut encore que nous puiflîons attacher, 
que! nous attachions réellement des idées 
à CCS articulations de voix : il faut que 
la Nature nous porte à regarder les Ibns 
qu'elle nous apprend à former , comme au- 
tant de fignes de nos conceptions intérieu- 
res. 

CCCLII. 

Raisonnons de l'homme fauvage , com- 
me de rhomme - enfant parmi nous; tout 
eft égal. La Nature porte celui-ci à dé- 
figner par fes bégaiemens & par fes geftes 
l'envie ou la crainte qu'il a des objets qui 
l'afFeâcnt : on voit encore qu'il fe lert 
conftammènt des mêmes geftes & des mê- 
mes cris pour exprimer les mêmes fenfa- 
tions ; (i) marauc évidente qu'il attache 
à ces fignes extérieurs des idées particu- 
lières. Que l'homme foit communicatif, 
qu'il aime à faire connoître ce qui fe pafle 
dans lui , & à fçavoir pareillement ce qui 

fe 

(i) Non alla longé ratione , atque ipfa videtur 
Protrahere ad geflum pueros fnjantia Imgua , 
Cumfacit ut dtgttQ , quafint prtefintia, monS" 
trent. 

LucRET, Lib. V, 
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fe pafle dans les autres , je n'en voudrojs 
point d'autre preuve , que ce qu'on appel- 
le le langage univerfel , énergique & com- 
mun de tpus tes peuples. 

CCCLIIL ^ 

. A quoi fervent les ris, les pleurs, les 
gémiuemens , les foupirs & tant d'alté- 
rations qu'on remarque fur le vifage & 
dans les yeux, à l'occafion des diverfes 
aflFe6bions de l'efprit & du cœur ? Tout 
cela ne prouve -t^ il pas invinciblement 
que dans les intentions de la Nature, les 
hommes font faits pour s'entre -conununi- 
jquer mutuellement ce qu'ils veulent , ce 
qu'ils craignent , ce qu'ils foufFrent , ce 
qu'ils penfent? 

ÇCCLIV. 

Le Sauvage donc réfléchiflant fur Tutî- 
licé des cris , & des fons que lui didte la 
Nature en mille oçcafions , fe fentira por- 
té à en former de nouveaux pour e:rârî« 
mer d'autres conceptions : il réuiïïra lans 
peine « fes organes y étant naturdlement 
dispQ(es ; accompagnant enfuite ces tons 
articulés de gefles expre£Bfs,, il fera en- 
. tendre à fes femblables ce qa'ils veulent 
dirje & quel fens ils ont dans fon efprit. 

CCCLV. 

Ce feroit affez qu'un feul fe forgeât 
ainfi quelques mots. barbare^ qui fuflent les 
interprètes de fes penfées , & qu'il les 
communiquât à quelle fauvagè qu'il ren- 
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contreroît, ou à celle à qui le hazard Ta- 
drefleroït, & avec qui il aimeroit à vivre 
à caufe du plaigr naturel que produit la 
différence du fexe. Celle-ci accoutumée 
à répéter ces fons & à y attacher certai- 
nes idées, s'en forgeroit bientôt de pareils 
félon les occàfions, & les enfans qu'elle 
allaiteroit ne tarderoient guère à prendre 
cette efpece de jargba informe ; & fup- 
pofé qu'ils quittallent leur mère lors- 
qu'ils leroient en état de chercher par eux- 
mêmes leur nourriture , ce qui ibufte 
encore difficulté, cela même pourrdît con- 
tribuer au progrès de l'idiome commencé, 
en donnant lieu à de nouvelles conunuiH- 
cations & à d'autres mots, 

cccLvr. 

Ce langage des premiers habitant, du 
monde fut bien peu de chofe: il n'étoit 
que l'expreffion umple de leurs befoîns, 
"& de« ODjets qui méritèrent d'abord leiK 
•attention par les fenfations agréables ou 
douloureufes qu'ils dévoient en attendre. 
Mais refprit & les paffions fe dévelop- 
pèrent; on fit de nouvelles découvertes; 
-les Arts grofliérement ébauchas fe multi- 
plièrent; on éprouva des maux & des plaî- 
lirs inconnus jusqu'alors; on apperçut mil- 
le chofes qu'on avoit ignorées ; tout cela 
dut néceffairement enrichir la langue. On 
connut & l'on parla ; l'on fit de nouvelles 
connoiffances , & U fallut inventer d'au* 
très exprcffions. 
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; CH A p i T RE xLi: . ;; 

Si les premiers Suliftantifs ont dû Sire des ' 
noms propres. 

CCCLVH 

NE.,pourroit-on pas fbupçoimer qoe leisf 
tenues dont on fit ufage d'abord , 
eurent plutôt une fignific^tiôn; générale 
que particulière? Sî un Cbêne fùt'jippetié 
A, un Pommier fut auflî appelle A, parce 
qu'on fit plus d'attention à ce que l'un & 
rautre ont de commun, qu'à ce qu'ils. ont 
de .particulier ; l'on ne vit d'abord qu'un 
(irbrè' dans, tous les deux.. Ait' reîftç ce 
ii'eftque dans Ce fens que i'oii peut fup- 
pôfer que l'infinitif fut le' feul tems dçs 
verbes, & qu'ils n'eurent àulfi qu'une feule 
perfonne, parce qu'on n'eut gueres égard 
qu'à l'aâion» fans penfet à la différçpce 
du çems & des pj^rfonnes^ ^ ^ -r^ ' -rr 

■j " ■. 'cçci^yirt.. -•' ^'\^''J 

l ' L'^ExPERîENçÊ: COUS Mt. remarquer . giiè 
Jes ç^çJçéns appellent' touâ l^s Jpdiyi^us du 
nom *âè leur genre : ils nomment pat 
exemple une Rofe une fleur , un Oeillet 
jupe fleur, une Tulipe de ipême , fans les 
dëfigner .autrement ;, ce ^jui ne viciai; qqi 
âe'Ia WirénAlance ' qifellcs ôîié^,']qui les 
frappe plus que leur différence. IJoia donc 
H 2 . .K- " 
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Ïi'unl Chêne s'appellât A , & un neutre 
ÊéncKB» (i") il eft plus naturel de croi- 
re guert^us^ les individus rangés fous le 
même 'genre , 'eurent dans lés cômmencc- 
mens une même dénomination* 

CCCLIX. 

Dans la fuite , lorsqu'on fentit que cette 
généralité des .mops étoit fujette à bien 
des inconvénienjs.^ que les termes vague;& 
& trop étèiadi^\cau;foietit de fréquentes 
mépriies , : on; jcôfjMrieàça à dîftinguer le 
genre & la çfi$éi?çnce" > le. fujet & le mo- 
de* On gyda lés termes génériques , & 
Top L?n fit de plus particuliers, fans qu'il 
fut néceiTairc j)our cela d'avoir une pro- 
fonde coDOoiflance de ,1'liiftoîre naturelle 
&j de la métaphyfique. Ce fut plutôt pstf 
cés-'foibles &'fiaiples commepcemens, .IquQ 
Jm. grenjtcrs Sàuvages; fe mirent eii état 
«acquérir çettjç.cônnoiflance» 

:''\ -ÏV '^ CCCLX. 

Il n-îift çlus fi- évident que les premiers 
fubftantifs aient été des noms propres: ils 
ont pu être des -dénominations généri- 
ques . même dans les principes de M. 
Roiimij;/ Car fi W; notion* des adieftifs 
Xi*ai '^Û fe développer que fort dmcflê* 
méat, parce qùè tout aidjeâiif eft un mot 
ahftràit , & que les abftraftions font des 
opératîoiïs pénibles &peu naturelles, (z) 
h,^te^çé à l'égard du genre , ^tmt 

ti)Pag.V4'/ i/ 
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comme le mode oa Tattril^tft à? réMrd:4u 
fujet, & Tadjeûif . n'ayant pfts été connu 
4'abord , parce que ''C!fi&, jme abftraâlOn 
peu naturelle 5 la diflFérénce aufli a dû fe 
faire fentir un peu tard , comme moins 
frappante & plus abftraîte. De plus, pour- 
quoi admettre tant d'étendue dans Tinfini- 
ti£ quia dû comprendre tous les téms & 
toutes les perfonnes , & d*ua autre côté 
reitraindre la iignificacion des fbbftantifs à 
une feule chofe. J^ofe rappeller le lefteur 
à l'uniformité de la Natuf e. 



•CHAPITRE XLII. 
Suite du même fujcu 

CCCLXL 

VOILA enfin un langage ébauché, des 
fubflantifs, des adjeûîfs, fans avoir 
admis d'autre communication que celle 
qu'a dû produire néceffaîrement la propo- 

{;atîon de Tçlpece, & les foins des femel- 
es à nourrir leurs j)etits pendant l,es an- 
n^s de leur foibleÛe. 

CCCLXIL 

A toutes ces réflexions qui ne fbiit iqpe 

' des" conjiBÔufes peut-être mieux fondées 

que nous n'en pouvons juger ; . i'en,,^ou- 

te une autre capable de ne lajaër aucun 

doute fur le point contefté. Tous lès hîflQ* 

H3 
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irieiis qai dût éérit des iticburs des Sauvages^ 
^s'accordent à: dire que les moins ciyîlifés, 
ceux-là-^nême qWi»yîycht fto^ aucuû com- 
merce marqué entiè iêux ,^ qui fe fUfent 
parce qu'ils fe mangent quand ils peuvent 
•s'atteindre, ont pourtant un jargon parti- 
culier qui n'a aucune affinité aved la lan« 
gue des peuples voifins : ils fé parlent & 
s'entendent lorsqu' à peu près à la même 
heure :Jls vont fe défaltérer auK ruiffeaux 
fes plus proches, (i) Ceft un feit qu'il 
faut expliquer fans plus difputer fur la 
poffibilité. Sans le fecours des Grammai- 
TÎes» y flf fens MétaphyfiwQ , ces hommes 
épars dans les bois & fur les montagnes fe 
font faft un idj^me: comqient y fônt«Us 
parvenus ? je crois l'avoir montré. 



C H A P I T RJE^.XLUL -, 

' Du &cn'& du Mal, 

eCCLXIIL.. 

S'il n'eft point de Créateur, fi le Mon- 
de efl l'effet d'un hazard aveugle, 
fî les hommes ifortis du 'fçin de la terre & 
formés par le^ concours fortuit de quel- 
ques particules . Visqueufes , échauffées , par 

ft ) ^^^indràfhagi agrefiijjimos omnium hominum mo- 
res habcnty non ie^ibus mentes ^ pecuarîam exercentes.^ 
im^Hom-ffropriam habenies a yianofum lit^Ha ffoffùs 
aitenam, Hbrod. Li\);lVw 



P H iLo s^^o PHI Qtr rs &c. 175 

le foleîl, font nés fur .les montagnes. d'^E- 
tbiopie, ou fur les bords fertiles du Nil, 
(i) rhomme civil comme le fauvage , n'a 
ni règle ni loi :- Dans la fociété comme 
dans l'état de Nature , le bien & le mal 
font des chimères^ qui n'exiftent point, flt 
cette pitié naturelle qu'on élevé fi. haut, 
n'eft plus qu'un fentimçnt arbitraire qui 
n'oblige à rien. 

CCCLXIV. 

Si Dieu ayant créé Thomme le perdit 
de vue & l'abandonna à lui-même , fans 
en prendre foin , fans exiger de lui aucune 
dépendance, nous retombons dans le mê- 
me' cas: & Dieu étant à notre égard corn* 
me s'il n'étoit point, nous fommes indif- 
férents , nous & tout ce que nous pou- 
vons faire ou penfer* Que nous foypns 
confondus avec Iqs brutes dans les forêts , 
aue le hazard nous ait raifemblés dans la 
fuite des tems :. peu importe. Rien n'eft 
ordonné , rien n'eft défendu , tout eft 
dans une indépendance parfaite, La focié- 
té il'eft qu'un troupeau d'animaux réunis 
fans aucuns devoirs naturels. Alors plus 
de morale & plus de moralité. 

CCCLXV. 

Sr Te Créateur encore ayant îmçofé 
une loi à là créature, ne la lui a pas inti- 

(t) Oitok le fentiment des Ediioplens ^des Em>* 
ticiis , des Grecs, arc. Voyez Dîodoce de Siale, Hé- 
rodote, Plutarque, &c. 

; H 4 
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méeou ne l'a pasiqffe eh état de k cott- 
Botcre , cette loi 'tfefl: poitit obligatoire. 
Les hommes dors fa'ayant point de devoirs 
conhus, commeditM. R0uffcau5nepour- 
Toient être ni bons ni tiiîauvais,& n'aurofent 
ni vices pi vertus. Ct} Une loi qui ne 
nous eft pas connue eft jKïUr nous comme 
fi elle n'étoit pas^ 

ÇCCLXVI. 

C'est fur Ces principes que nous allons 
juger fi rhointne daiis l'état de nature pût 
avoir des vîces & dés vertus^ Importante 
queftion, plu^ étendue qu'elle ne le paroft 
au pi<emîer ccwâp d'èetl , qui notïs oblige 
d^iàminel'" d'àbôfd fi -S'idée- du bien & du 
mal moral éft ^\hé idée arbitraire & une 
invention hffiûaita'e :- fi parmi cette multi- 
tude deloîx ^ùc nous remarquons dans la 
fociété , il n'y eh a point une que nous 
n'avons pas faite, qui a été dans tous les 
états & avant tous les états. 

.: CCCtXVII. 
Quiconque prouvera l'idée d'une jus-» 
tice primitivç , une loi qui réfulte uni- 
quement de la conftitution originelle de 
l'homme, & qui lui eft intimée par la voix 
immédiate de la Nature , prouvera que 
de tout t'«ns il fut capable de bien & de 
mal , que fes avions né furent jamais în- 
difFérehtes , qu'avant toute convention 
humaine elles étoiept bonnes ou mauvai- 
fes 5 félon qu'ielles . contredifoient Ja Na- 
ture ou qu'elles y étoient conformes. 

CCCLXVIIL 



CCCLXVIIL ' - 

Perdant pour un inftant là vtie des 
moQCîijgnes & des faiivages qui lés hàbiténï, 
éîhappé de là fpheïe de ce Mofl^e îfe- 

fînaîre , mon efprit va s^evèr à^iaife 
iblime fpéculation. Une peni^e iftimb?- 
telle fufpend mes fens ' & porte mon ame 
au-delà des fiecles : je vais ramener meS: 
leûeurs à des idées éternelles |; /ce n'eft 
qu'au ftin de l'éternité qu'on voit* la véri- 
té nue &, toute belle comme elle eft ea et*, 
le - même. 



9 
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Dô la Nature. '^ '■ ' '^ 

CGÇLX:ii,;[ :,_ . r 

LA Nature en général eift l'ordre qu^ 
Dieu a établi 3' & par lequel il- gou4 
veme ce vafte Univers. La Loi Natw* 
relie en ce fens eflr la règle felour ia'f. 
Quelle les êtres fé conforment iâ «eciQt* 
dre.^, Lcr foleîl dans lès intentions du^Çrëak 
teur doit échauffer la tçrre '&. éclaifcir 
le monde : c'eft Tordreétabll Le foldl 
fuît cet ordre : ii le fuit conftammew'^ 
parce qu'il le fuît nécelTairement 1 H lé; 
fuit néceflàirement parce qu'il rfiglc, quo 
par rim|rfeflî(m d^me' force étrangère^ 
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parce qu'il eft incapable de fe mouvoir de 
lui-même ; & il n'y peuc réflfter, parce 
qu'étant un être inanimé » fans vie 3 fans 
intelligence & fans volonté ,^il ne peut fe 
.donner aucune détermination, ni prendre 
laucun parti. 

CCCLXX. 

LA iiature] de chaque être eft fa confti- 
tutîon interne ; la nature de l'homme 
eft fa conftitution originelle; & l'homme 
naturel ^ft l'homme confidéré précifé- 
ment dans fon état originel. De cette con- 
ftitution naturelle il réfulte des rapports 
cffentiels qu'il a avec les autres êtres: ces 
rapports engendrent des obligations pa- 
reillement eflentielles ; & Taflemblage de 
ces 'obligations eft précîfément ce iqu'on 
doit appeller la loi de Nature. 

CCCLXXI. 

Tel eft le fondement de toute la mo- 
rale & le centre oii doivent aboutir 
toutes nos recherches : cpiconque s'éloi- 
gne de ces principes uniques, ne trouve 
plus rien qui fcttis&ffe j)jeinement fon 
efprit : l'incertitude eft fon partage , le 
defôrdre & la confufion fe mettent dans 
fon arae; devenu le jouet de mille dou- 
tes inquiets '; il s'égare dans les ténèbres 
d'une nuit profonde: fes méditations tou- 
jours ftériles ne lui découvrent riejQ de 
Trai:/tout lui paroft menfonge & impos- 
ture : la Nature Ivd .fçml^e. une énigme 
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inexplicable, & la vérité n*eft pluis à fes 

Îreux qu'une brillante chimère qui trompe 
es Sages & les Philofophes : Vlmmortel 
affis "fur fon trône inébranlable, voie fon 
égarement, rit de fes erreurs, & l'aban- 
donne à fa folie. 
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[ Raifons du peu dé progrès quê Pon a fait 
jufqu^ ici dam F étude de la Nature. 

CCCLXXIL 

IL :eft étonnant que la^ Nature ait été fi 
mal étudiée jusqu' ici , & qu!on n'aie 
pas encore développé clairement les de- 
voirs effentiels de i?homme. Doit -on 
s'en prendre à la foiblefle de reQ)rit hu- 
main ,X)U à la corruption du cœur & à cette 
multitude de préjugés qu'entendre cette 
corrupcion ,, & que Tart fçait réduire en 
principes ? 

CCCLXXIII. 

Les Sçavans qui fe font adonnés à 
cette étude, étoient afrez éclairés pour y 
réuflSr: ils avoient aflez de lumières pour 
dévoiler le» myfteres les plus cachés de 14 
Nature & fes opérations les plus fecre- 
tés. Mais les uns manquant d'une appli- 
cation confiante & fuivie dans une étude 
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fi pénible:, ont 'pètida de vue la Nûturé 
qui, fuyant devant eu3ç , ailbit fe perdre 
^s la tittir obfiïui^e dés premier» tems : 
ils n*ont pas eu le couîage & lajforce 
de la fuîvre jusques-là : voulant néan- 
moins la trouver , ils l'ont cherchée oîi 
elle n'étoit plus ; ils en ont apperçu quel- 
ques tnâtt défigmés ; ils ont pris le cnan- 
Î^e, & confondant rhomme nalurel avec 
^bomm; civile i}$ ont étafcli les obligations 
de celui-ci, en voulant ailigner les devoir» 
de celui -là. 

CCCLXXIV. 

D'AUTRES, &c'efl: le plus grand nombre, 
déjà prévenus d'opinions raufles & de 
prinèip^ libertins qu'ils chérifFoient trd& 
bout' vouloir s'en défaire , li'ôût' examine 
la Nature que fuperficîellement , autant 
qu'ils l^ont cru néceffairé pour flatter leurs 
préventions & leur prêter une nuàhce de 
vérité. Peu fihceres dans lèut^- recher- 
ches ils ne Tont pas étudiée pour reâ:îfîer 
leu^ idées , mais ils ont voulu à toiitl^ 
force la trouver telle que la médianceté 
de leuc cœur le demandoic. .. 

GCCLXXV. 

Epicure, Hobbes, Spinofa, Machia- 
vel & leurs difdples le font fort peu fou- 
ciés de nous repréfentcr l'homme dans fon 
véritable état originel , ils fe font effor* 
ces* de nous prouver qu*il naquit tel que 
leur imagination libertine Tavoit enfanté, 
jfe âatcant peut-être de faire paffer le fys- 
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terne monftrueus: de leurs 'paflîons ^ pour 
celui de la Nature. 

CÇCLXXVI. 

Cest aînfi que les plus beaux génies & 
ies plus capables de nous révéler le myfte- 
je de notre origine, nous ont presque mis 
hors d'état de la bien connoître, ne pou- 
vant pluaFappercevoir qu'au travers d^ 
épaîffes t'éfeebres dont ils Font envelop- 

Séè. Séduite par refprit de nouveauté^ 
s ont refufé de reconnoître Ttomme de 
la Nature '.nouveaux Promethées , ils en 
ont fait un autre à leur guife , & félon 
leurs idées bizarres*. Ils lui ont donné pour 
ame quelques étincelles d^un feu fubtil & 
délié , & pour unique Ipl Tâmour ardent 
& néceflaire^de fon bien-être. 



CHAPITRE XLVI. . 
De la Définition de la Loi Naturelle. 

CCCLXXVIL 

EST -IL' bien vrai que les fentîmens dès 
auteurs anciens & modernes fur la 
loi naturelle foient auflî peu d'accoM 
qu'on le publie? N'eft-ce pas plutôt qu'ils 
ont dit les mêmes chofes en des termes û 
diflemblables, fi obfcurs & fi détouméiî, 
qu'on a fouvent fait tomber en contradic- 
tion des Sçavans qui* étgieat du m^me 
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fendment ,, mais qui vouloient fe rendre* 
leur opinion propre & particulière par la 
façon dont ils i'expliquoient ? Je laifle ce 
point k éclalrçîr à ceux qui ont plus de 
leaùrè &^d'ufage que moi de la multitude 
•des auteurs qui ont écrit fur ce fujet. 

CeCLXXVHI. 

. Je dirai feulement qu'en lifant fur - tout 
.les Pliilofophes qui ont traité de la mora- 
le ,. on doit pour rordînaire s'attacher* 
moms aux mots & à leur lignification na- 
turelle , qu'au fens particulier qu'ils leur 
donnent : c'eft ce que font peu de lec- 
teurs. On ne s'applique pas ailez à entrer 
dans le vrai fens de l'Auteur qu'on lit, 

Î[ui très fouvent n'efl pas celui qui fe pré- 
ente d'abord à Teipric; chacun ayant une 
manière* de concevoir les chofes qui iuî 
eit propre & fort différente de celles dont 
les autres les conçoivent. 

CCCLXXIX. 

M, RoufTeau exagère la difficulté qu'il 
y auroît de convenir d'une bonne défini- 
tion de la loi naturelle. Je n'oferois pas 
cependant me flatter d'en donner une , tel- 
le qu'on la demande , & qu'elle devroit 
être pour plaire à tout le monde. Qui 
pourroit fe promettre de faire ce à quôî 
tant de fublimes génies n'ont pu parvenir 
après bien des méditations & des veilles. 
jNe peut-on pas dire, fans trop s'avancer, 
que fi on ne nous a pas encore dofiné de 
notion vraie & jufte de la 1<m naturelle, il 
fill à xrraindre que nous n'en ayons jamais ? 
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C H AP LTRE XLVII. 

Vu Scepticifme. , . 

CCCLXXX. 

LE Sceptique dit qu'il n'y a rien de 
- vrai, & dès -là il tombe en contra- 
diflion , puisque félon lui cela du moins 
eft vrai qu'il n'y a rien de vrai. Cepen- 
dant il trouve de l'incertitude par- tout, 
jusques dans, l'exiftence & dans l'effence 
des chofes. Ignorant ce qu'il eft, il dou- 
te sll penfe a s'il exîfte : il foupçonne 
n'être qu'un fonge, ou tout au plus une 
bulle d'air quHm pur caprice forma , & 
qu'un h^eux hazard'doit anéantir. 

- CCCLXXXI. 

Voila là Phîlofophie à la mode , la 
Philofophie oh inclinent les beaux-efprits. 
Dites après cela que la vérité eft pour 
l'homme & pour l'homme feul , que rien 
fie lui convient mieux que la connoiffance 
& la recherche du vrai, (i) Dites encore 
que la vérité conferve toujours fes droits, 
qu'elle eft fupérieure à toute la malice des 
hommes, qu'elle commande aux paffions, 
qu'elle fait taire l'impofture , qu'elle 

, {i^ yérîtAS maxime cotfuenit menti humand, Tivc$ 
dcContcmpl. Lib.i. 
Jfymini ejh frofria vert inquijjtio atque iHveJli" 
gdti'o. Cicerodê OfEciis Lihf. i. ' 
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"de fes' ennemis , qu'elle forcb tous les 
efprits à la reconnpître ^ enQn ,que bril- 
lante par elle - même & par fa nature , fa 
lumière eft toujours pure & toujours in- 
corruptible, (ï) N*eft-il pas plus raîfon- 
nable de conclure que le fort de l'homnie 
eft d'errer fanis ceffe àù grë de fon ima- 
gination ioccrtai^ç., d'être la dupe de fts 
vifions ri4ieul<^S3, de chercher à litons la 
vérité faps jamais y paryemr, .tout pardif- 
iknt également ambigu & fujçt à des dif> 
ficultés infolubleç. .!. 

CGCLXXXIL 

Si Dieu veut que nous trouvions la Vé- 
rité; .qu'il nous montre au doigt la route 
célefte qui doit nous élever jusqu'à elle;: 
pourquoi permet -il que le prefîige & Ter- 
reur en altèrent la pureté oc nous mettent 
dans rimpoflîbilîté de la connoître ? En- 
fins, dû menfonge & de Timpofture nous 
femblons être deftinés à vivre dans une 
incertitude étemelle. Nous, prenons les 
fables de nos nourrices pour des idées iffl? 
muables; & ce que nous appelions lutpiere 
naturelle n'eft qu'un feu follet qui ooua 
égare. 

(i) JSiaximayires additdtVeritati qua etjl âb orni»- 
hus impu^nctur , O* quandoqut omnimoax futifiones 
cum msndacio aàverfus eam armentur , yiefcio quomodo 
ippi p€t fi jpqrtalium animis illahatur , 07* non nun^ 
quant conftflim yirts tuas exerni; aliquando autant cum 
dià in ohfçuro delituit ^ ferfèipjam tandefn emergat 
ir mendacmm mxdféftu JEJolyp^ LS). 3. bifiôr. 
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CCCLXXXIIL 

De grands hommes 3 dît Laûance, n'es- 
timant que le vrai, & pleins de mépris 
pour tout le refte , fe font uniquement 
adonnés, à la recherche de la vérité. Pour 
vacquer plus librement à cette étude fa- 
crée 3 ils renoncèrent aux vanités du fic- 
elé, & à ce qu'ils avoient de plus cherr 
une' telle générofité méritoit d'être récom- . 
penfée par le fuccès de leur travail , & la 
fincérite de leur cœur ne devoit pas être 
infruélueufe. Eh bien ! oh ont abouti tant 
de veilles & de peines ? Qu'ont -ils ap- 
pris? Cela feul, que la vérité, s'il en eft 
une 5 efl un fecret des Dieux, que. tout 
mortel doit ignorer, (i) , 



C H A P IT RE XLVIIL 
II y aune l^érité Primitive. 

CCCLXXXIV. 

A- Vérité eft le réfultat de la Nature, • 
ou ia raifon des chofes ; c'eft la 

O) Magn» €sr excelknti ingenh yiricumfe ekOrt'» 
me peniti^ 4pdilfent ; quidquM labùrir poterat impen» 
di, contemptis omnibus O* puhlicis O* privatis aUio» 
nihus ad inquirendét veritatts fludium contulerunt» • • • 
Sed neque âdepti funt id auod yolehant CT operamjl^ 
mul atque indujhiam perdiderunty quia yeritaSy id eft 
arcanum fummi Dei qui fecit omnia , ingenio ac pro» 
priis non poteji fenfibus comprchndf. L A c r^ in ^t«r 
fâc Jnfticur. 
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conformité qu'il y a entre la^ nature des 
chofes & lés fignes expreffifs de ces mê- 
mes chofes. De forte qu'il n'y a de no- 
tions vraies que celles qui réfultent de la 
Nature. 

CCÇLXXXV.. ' 

Je ne ferai que développer ce que les 
Clarke , les WoUafton , les Montesquieu-, 
& avant eux les Platon & les Ariflote fé 
font contentés d'énoncer, tant il leur pa*- 
roiflbit évident & inconteftable. J'adop- 
terai quelquefois leurs paroles , parce 
•qu'elles feront alors rexJ>reflîon pure de 
la' vérité qui n'a qu'une façon de s'expri- 
mer, comme la Nature n'a qu'une façon 
d'agir, qui efl la pliisfimple à la plus par- 
faite. U;ja VM êfl Nature^ ^ eaque Jtmpiex & 
perfiâa. On îîie demandera peut-être 
' pourquoi j'entre dans un détail que ces 
grands hommes n'ont pas jugé néceflkire ? 
A cela je réponds que jeiuppiofe tous mes 
leûeurs plus ea état que moi de fe faire 
à eux - mômes ces développemens , & de 
tirer de ces principes éternels les confé- 
quences narurelles qui en découlent. Auflî 
Je- rai fait moins pour eux que pour ma 
propre inftruftion. Peut-être encore quel- 
Gues-uns feront bien-aifes qu'on leur en 
qjargne la peine , & qu'on leur fafle voir- 
d'Un clin d'œil ce qu'ils ne pourroient. 
appercevoir qu'après une légère conten- 
tion. 
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cccLxx2î;yi. 

Avant que le monde exiftâc a étoît 
poflîble, &; avant Fexiftence des fignes qui 
nous repréfentent la nature des chofes, ils 
étoîent poffibles: il y avoit donc dès -lors 
conformité entre les* eflSnces poffibles & 
* les fignes qui dévoient en être Fexprés^ 
uoh, à cette conformité étant la vérité 
même,' il faut avouer Tidée d'une vérité 
primitive, antérieure à la création de Tu- 
nivers & à toutes les notions que les 
Ikrtntnes ont pu fe donner ou recevoir 
•d'ailleurs -^ & tout - à - fait indépendante 
de I^ volonté de tous les êtres. 

CCCLXXXVIL 

Etant le. réfultat de la Nature., &>Ïbl 
raifon des chofes , elle n'eft pas plus arbi- 
traire que celles-ci : il n'eft pas plus en 
notre pouvoir ou dispofitîon de varier la 
vérité que de changer la Nature 5 ou ce 
gtn t& le inéme, de faire qu^inechofc ne 
ioitrpas ce qu'elle éft. Pouvœis-nous em- 
pêcher que lesTayons du cercle ne foicnt 
égaux : ils le font indépendamment de noa 
raifonnemens & de nos paralogismes. 
Cette vérité qui réfulte de Teflence du 
cercle eft abfojument indépendante de 
nous. Nous pouvons bien la contredire^ 
mais nous ne pouvons pas faire qu'elle 
n'exifteplus, ou qu'elle n'ait pas toujours 
exifté ; nous pouvap« bien dire : tous les 
rayons du cercle ne font pas égaux ; Se 
c'en une ahfurdité : mais tout ce que nous 
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dirons n'empêchera pas iqtf ils ne le foient 
en effet. 

CCCLXXXVIIL 

La Vérité, fupérieure à nos caprices, à 
nos idées & à nos préventions, eft encore 
au deJDTus de la puiflTance de l'Etre incréé. - 
ï)ieu ne peut pas changer les èflences, & 
îl ne lui eft ,pas poflîble de changer le ré- 
fultat de ce« efîences.. 

CCCLXXXIX, 

La nature des chofes demeiirMit la, mé- 
tnè , il eft néceflaire que la raifon de cette 
nature fubfîfte toujours dans le même 
état & dans la même proportiqn : la nature 
étant immuable, le réuUtat de la nature 
Teftauffi. ^ 

cccxc. 

Concluons qu'il y aura une vérité fixe, 
déterminée, invariable, jusqu'à ce que les 
chofes ceflent d'être ce qu'elles font: 
ce qui n'arrivera jamais , ce; qui ne peut 
:pas arriver', puisqu'il implique contradic- 
«tion. 



-$-^ 
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C HA P I T R E XLIX. 
Accord de la JuJHcc & de la Vérité. 

CCCXCI. 

r.L y a une û grande reflemblance & un 




verit 

îopnc . . 

l'autre ^' faiTaht.'cônfiftei' la vertu. dans Ta- 
moiîr de Tordre qui efl: la Vérité. M. 
Wollafton 3 dans fpn excellent livre fur la 
Religion haturiîlle, '(^2) a fort bien déve- 
Içpf^^cette reflemblance, & la poufle jus- 
qu'oli'ëllé peut aller. Il n'admet point 
d'autre juftice.gup.la vérité , & l'hom- 
me le plus vrai eu félon lui le plus ver- 
tueux; ' '• ■ ' 

ÇCCXCII. 

Platon àvoît coutume de dire que la 
Sagefle confiftoit dans là reflemblance de 
riiQmmpavec les.Dîèux; & ce môme ÏPhî- 
Idibphè •lîftcrrogé' comitient le fajge |)ou* 
voit reflembler aux Dieux i répondît que 
c'étoît en aimant la Vérité ; ne mettant 
aiKTuqç différence entrp le fage & l'hom- 
me vrai, '' ' 

(r) KulU diur rer^lntct,^^ tant amtc£ 0* concor* 
des funt quam \htus & \critas, Vivè;i Lib, 2, de 
Anima. 

(i) Tlr.e R^li^ion of Nature delineated. 
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CCGXCIII. 
La Juftîce & la Vérité chez les Egyp. 
tiens, avoienc le mjêrae fymbple : faiérogli- 
phique, ("3) C'étoit allez faire entendre 
que Uune & Tautre ne faifoient qu'une mê- 
me choie. 

CCCXCIV, 

Raisonnons du bien & du mal, comme 
du vrai & du faux. La Vérité ell le rér 
fultat de la;tf4ture des chofes ; PEquitë 
cft la raifon des rapports Bécefl&ires que 
les Etres intelligens ont entre eux. La 
Vérité n*cft autre chofe que là conformité 
qu'il doit y avoit entre les effences & 
les lignes qui en font l'exprelfion : TEqui- 
té, c'eft la conformité requife entre les 
a6les des Etres intelligens & leurs déla- 
tions naturelles. * - 

CCCXCV. 

La propofition qui énonce les rayons 
du cercle égaux , eft vraie , parce qu'elle re- 
faite de la nacureducercle;demême l'hom- 
mage que la créature rend à fon Auteur, 
eft jufte, parce que cet hommage, eft fon- 
dé fur le rapport néceflaire de l'Etre créé 
à l'Etre Créateur. 

1'-. ^i 
(i) C'étoit le Soleil. P. V. Bolzanl £>&.:44., 



•^ 
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C.H A P I T R E L. 

' . Sentiment des Stoïciens* ^ 

CCCXCVI. 

L'homme au premier coup d'œîl desin» 
téreffé qu'il jette fur cet univers, 
eft tencé de s'écrier avec les Stoïciens: 
. TiHic elt indifférât 5 rien-n'eft bon, rien 
n'eft mauvais.' Le vice & la vertu font 
des produûions humaines: nos mains ont 
fabriqué ces vieilles idoles qui partagent 
les adorations de tous les âges.: le bien & 
le mal confondus enfemble , & difperfés 
comme par fragmens dans les différentes 
parties du monde , lui font foupçonner 
^ue l'un &J'autre font des êtres chiméri- 
ques qui n'exiftent que dans l'opinion des 
hommes. Il eft porté, à croire que la ver- 
tu eft un beau nom vuide de fens , qu'un 
habile politique inventa pour s'en faire un 
xlroit.à Teftime du peuple. Le mal lui pa- 
txoît un rafinçment deTorgueil humaîjû qui 
^ voulu déformer la Nature & trouver du 
défaut dans les œuvres de TEternel. C'eft 
.une idée que l'homme s'eft forgée à lui- 
même ; auflî eft -elle marquée au coin du 
menfonge & de l'inconftance. Il n'eft 
point de mal reconnu tel chez toute» le^ 
nations : un peuple approuve ce qu'un au- 
tre condamne ; & ce qui e(t infâme chez 



Ip2 Pjl I W C I P E $ 

les Occidentaux > eft faînt & facré en 
Orient: chacun fuît fes erreurs. 

CCCXCVII. 

Le vKiî fage ne s'arrête pas à cette pre- 
mière vue générale & fuijerficielle ; il 
creufe , il approfondit , il pénètre jus- 
qu'au centre o^ tout doit fe rapporter; & 
bien-tôt il s'apperçoie que ce ç|u'il trai- 
toit d'opinion arbitraire eft un principe inio 
iBuable. 



CHAPITRE LI. 

Bô ï" Equité primitive. 

CCCXCVIIL 

L'Equité, comme la vérité, eft étemel- 
le 3 immuable , antérieure à tout. 
Avant que Dieu créât un Etre intelligent 
& libre , il y avoit un rapport néceflaire 
de dépendance dé la créature 'au Créateur, 
fondé fur Texiftence aébuelle de l'un & 
fur la poflîbilité de l'autre. Dès - lors il 
étoit jufte que fuppofé que Dieu créât des 
hommes, ils reftaUent dans la dépendance 
à fon égard. Il faut donc avouer des rap- 
ports d'équité antérieurs à la loi pofitive,. 
dit l'Auteur de l'Efprit des Loix , ( i ) 
comme, par exemple, que fi un Etre intelli- 
gent avoit créé un Etre intelligent , le 

créé 
(i) Liv. I. Chap. I. 
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créé devroic refter dans la dépendaQop: 
qu'il a eue dès fon origine. 

cccxcix. 

Cette Equité primitive n'eft rien 
moins qu'arbitraire , pas plus que les rap- 
ports néceflaires des être^ entr'eux , pas 
•plus que la nature d'oîi ils découlent. Pcr- 
fonne ne peut anéantir ou changer cette 
Equité , perfonne nepouvant empêcher. ou 
varier les relations eflentiellcs entre les di- 
vers êtres. 

cccc. ' 

L'£CRouL£MENT du Monde entier ne 
fi^iroit pas pour anéantir Tidée de b Jus- 
tice« Elle étoit avant |a création de TU- 
nivier'S, & elle furvivroità fa chute. Dieu 
anéantiHant tous les êtres : intelligéns, 
n'empêcheroit pas qu'il y eût des. rapport^ 
au moins poffibles entr* euac , & dès» lors 
l'idée de jufliice qui en refaite néceilàire*: 
ment y fubfifteroit encore dans tout fon 
entier. Elle eft écrite en caraâeret de 
feu dans le fein de l'Etéroité, &riaine 
pomn Tcffacer. : v. -. 
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CHAPITRE LU. 

2*<M// Etre intcttigcnt cft obligé de vivre félon 
fa Nature. 

ÇCCCL 

rT\>UT le jnoade avoue des rapports 
JL naturels entre les êtr^ & je crois 
avoir. pouvé gu'il y en a. Tous les êtres 
font des parties liées & appartenantes au 
grand tout. Ce font des pièces de Tordre 
des chofes, quî doivent toutes garder leur 
rang & leur place , afin de ne point trou- 
bler la fythmetric de TUnivers-par leur dé^ 
Ibrdre ôt leur cônfiifîon. Mais il faut 
prouver que x:es nrpports font obligatoi* 
res, ce qui eH vrai u les êtres intelugens 
Ibot cenus d'agir feloa leur nature. 

cçecii. 

DoDTBR cuie rhcxnine foie obli«f d'a- 
gir conformément à fà nature, c*ett dou- 
ter qu'un, triangle doive avoir trois an- 
gles. tJn triangle qui en a plus ou moins 
eft un triangle qui ne Teft pas : c*e(l une 
contradiction abfurde. Un être créé quî 
n*eft pas tenu d*agir félon fa nature d'être 
créé , eft une ablurdité aufli manifefte. 
Cet être dans la fuppofitîon préfente peut 
ufer des droits de l'Etre incréé : car il 
n'y a point de milieu entre le Créateur 
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& la 'Créai!ure^r)^aÎ9r jl^; droits de Tôtre 
tocréé .lui ipnç.;pçrioiwBU.& ne peuvenc 
appartenir, .qu'à lui^ autrement ce ne fe« 
roient..plyfi.:ks drpic3. de l'être^ incréé î 
rétre icrèé L^ïi àujroît' peç. îiiroitp. /eroic 
doticiinijrètm Jnfirée; h'aç» \qm4&iic0ntnm 
4ii£tQirë:i'&i ae;(>Mttft ^nvrair: à un Cefd 
&'naôcneriiipiivw«t nt- homme: doit donc 
fiiÎYte.J& nature: ;. .&î chacun de- fe$ rap- 
ports ^vec leî ancres étrej, qui;ne fqnc 
que le réfultat de cette nature, lui im- 
pofe une obligation réelle & indifpen* 

CCCCIII. 

Je detnandejqucl éïl réôat'oh-doît reflet 
une chofe quelconque ? C'eft fans con- 
tredit, rétat qui lui convient le plui , celui 
qu*e3dge \fa . nactue* ..Q»^ Tagent raifon- 
nable refte donc dans rétat que demande 
fa conftitution Î9tcjriie>'j|u'il agifle con- 
formément, à ^ cette conmt}|tîon originel- 
lt\ (Çt 'ibujcWf's' peimi3neritë^î ' II ' ne lui el|c 
jàtjisus'pcrmfs de ladéme^^ 5 il. ne peàc 
pasf'étre en bbntradiflâbù aVec foi-niônie 
fans fortir de Tordre. "'^' •' • 




truîre^ 

quû lui.^Hoppofë eift tpfkjôurs ioa ^ de 
vjplence ^ oc il eCt tel.parçe que pç n'elt 
pa^ ^eluî. plj nou^ ^vpqir.^tarç. ,. I^cdà î} 
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ou d^àgir eiï oMofidoQ-à iioc-t^,4ev<>îr| ovi, 
Ce qai eît le mémey de Contredire les con-^ 
venantes naturelle» que tous.avon» a^vjQcï 
les aucf es étf es , ^oçis éiyrouvond'ifne- oèv^' 
taine'repogiiance^ une peiné » une ïvîoicmcé 
querûniiontrife conufiuâimetiN} dhagrinlti^ 
térieur; que* nous ne pOMonv niou$ dégttw» 
fer g & qui:nôus £iic fttitîr qiie^oùstisb 
ibmmes pas dans nocreaflSeteetiacurclle'» & 
dus la aispoficion qd doos convienc 
■-.■.■,•.. :.. . yj\- j!) 3. ;':'f;.: : ■.;.:: 

CH A P I TR E.'LILL 

Où Tçn explique cù que c'ejl que la heautê ' 
' delà Vetiu\^/la laiàeur^ âii Vit^* -i- ' 

. •.• :- :■:'.■ i.:iy: ^n.:f- u:r- til :^ :.!■: ii 

lEicL /clique' jneryefll^fiownt ce 

/ qu'on aoit entendre., jîar la oéâiité 

interne de la Vertuy & la laideur intrinfe- 
que du Vice. ' "iy\ 

Qççcvi. 

On dit tous Içs leurs. que ., la vertu a 
3, unf^ t>éauté Infënëiiye qui la feiid âiina- 
,, ble éar eUe-rniêmèl^^ qu'au cbhêraire 
„ le Vice eïî accôi^agné d*unc laideur 
,, intrin^ue qui le fkit haïr; & cela an- 
,y técédemment & indépendanxnenc du 
^y bien &, dû màl^' des. récompeufès ou 
3» despeibes'^ëlapratiiiueiiiè I^'Oti'de 



PHi*,<)«QP.r^jQff r^s &C. 197 

.dana le même fçDi$ b:po^tff (Mt.quela 
Verfu eft à elle-méoie fa récpmpei^e^ 

1^ ^1: ^irii/j $raium efi, ; ■ , Mais qu'eft -r 05 

^i^ j^mer pour elfe feiijj e ? Qu'eft - ce que 

mité de . l'une ^ & l'ôppofeioo de i'autre à 
^KXire. a^tuie^ ;- .- ;•, -.■. - -^ -v.-.-? ^'•'■ 
CCCCVIÏ. . ^ 

Le bien étanrdeMqfuK'^^% félon la Natu- 

fç*/ qcN^ faifQQfnun a^ d^ v^ti^, tcwes 

. Iqs' fç^ «î^^Cj ncM?t|i .'BgisiGw^ î Clivant notise 

^oiiftkudûn , naturelle :v IH>u^ ^mm«9 dans 

Vdgrdrp- , >Sç , dan^ récat oîi nou^ devons 

être : .£f|>^ furpreoanc que nous épf^u- 

vioi}S. une ^^pMce fatisf^ûiop ,^^ ii^ plai(ir 

. piiç.;;^;f|;pta.j^i3ç:,i^ni^ ^.iriaép^edant de 

-WftC a^aç^gÇ ej^térieuf ? Pi^i^^.fiie .itf éEoîi- 

-gçrîdè. nie çbwver^ biççi ôaii|^ M fituacioa 

qui m*eft la^plus convenable*^?_yii être 

peut -il jamais fe fentir. mieux, plus à fon 

aife , & plus voldptueufement que dans 

fon etac naturel*?. :I)àns tout autre ri e/t 

-g^oê; & contraint. - 

; f;~.i:V'-"'''"-*ÇGCÇVÏIÎ.. •"•'■'■ ' '. 

[C'^-tst'YSçe- eVi tbutcejquî contredît ta Na- 
ture : u nous met donc en, ppppgticki 
avec elle, & avec nous-mêmes, riôus'y 
lemons une répugnance marquée , anté^ 

Ci) Chrkc. Rclig. Nac Toixi.II..Chap.3. 

13 



voâb:£d»e W<iaM^ klA boute, à laqûcl- 
le ikM^ dOM iexjKrfbtÀr' 'Timié c^ofé Isime 

Aent V ;d:!»dc8lf; ïbirffMr q^fqu^ JT^ôle^^ïf^ 
[pCKii' en f^ifi '^ Delà cécté dbiide paî?! é. 
tette Àabqullfite d^^fptte dctfit' ^jQwk l^t»*-* 
ïtté ae^bîei^i tapdf^ c^Ê le b&!îiaitt ^fï Ik 
jyrcntfêre VfOaîè de & malice, Sdri c^e* 
eft fans cefle déchiré par les rtmords- fit^Ie 
lependr de fe^ crjuucs; ^' 

'•^^iVôuJtf €tf ^irfiitt rHnftiWîïtë dtefi V%f- 

^<j::&:ait'ikidâ»idai<Vit#;(iddÂit|. tèl^l^Md- 

A d^iine éAigtâe ^^ '%? ^Sél^MèrHiâ d'eux 

otir jàgé ii%d«'^*f%f{eb^ïë l^émcatiOn <c 

des ttrljogtfs ^ 7ëjtf^ô<;eS'-^€<â-qâfUoQrtaÈcft 

'rféff fie&:ttïoini' ,iii«P-dëÇ^ ^étfté 

'de, Ii]frsqû'ott'i^Ifi1»xf&^aè^çd^ à ISës 
Mée4étemell«."-'^'î''- ^'^! -^ ^:\t-' -'? 

Tout ceci fc réduit à: ce fiwljmncÎFte 

invariable; que Vordre eftito cfttife: piiyg- 
que du plaifir , & Torigioe, du bien moraï? 
par la raifon des côntrafres.^ lé.défoirdre 
•eft la cauft phyfîqaê de^fe'dourènrôc'i^cvi^ 
gincduvice! '■ ^^ — ^ 
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CHAPITRE LIV. 

. iSr Dieu a fû ébanéknner rhêmmc à M^ 
" tntmc'i 

CCCCXI. 

N'AvûiA pu exiiler & n'exifier encore 
que par la volonté d'an antre > de- 
voir cefTer d'exUler iau gré de cette volon- 
té , n'avoir rien & ne .pouvoir rien que par 
cette même volonté » marque afiurément 
la plus grande dépendance qu'U foit poffi- 
ble d'imaginer. Tel eft l'état dé lllâ&me 
i regard de fon auteur. 

CCCCXII. 

Dncu l'ayant t|ré du néant» né peut pa^ 
celfer d'être fon Créateur , ou rhoRunp 
ceflbt^ d'être fa créature. Les relation]^ io 
ces deux éttts font donc véritablement 
néceflaires ; & le rapport de dépendance 
de celui-ci à celui -^ là eft étemel & im- 
muable: car après l'anéantifTement de to(lB 
les êtres il ne feroit pas moins vrai que h 
créature dépend abfolument & entière- 
ment de fon Créateur. Tout rapport né- 
celFaire fonde une obligation pareillement 
Indifpenfable : Dieu ne pouvant faire ces- 
fer ce rapport, il n'eft pas en fa puifFance 
d'anéantir l'obligation qui en réfultè : elle 
eft comme rivée avec l'eiTence do l'acre 
I 4 
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créé, elle en ççnftitue^la jjature qui, ftps 
£e^hîp^tt & cecceo{dT|^tKm, hé icroic pas 
ce qu'elle eft. Il eft auili impoilible au 
Créateur de produire un être hors de cet 
état de dépendance & de foumifiion ab- 
fo|ue^ que de faire <ïu*un être créé ne. le 
foit pas. 

CCCCXIIL 
Dieu ayant donné la vie à un agent Iî<^ 
bre & intelligent , n'a donc pu le laiûër 
xnaftre indépendant de fes facultés & de 
ies opérations ,- & n'exiger de lui aucuQ, 
uii>uc de foomiffion. 

'„*'.15oiWQ^&-.npus la, peine de raifonner 
lù'r te même principe de tou^ nos rap- 
ports naturels avec les êtres (jui nous en- 
vironnent ; nous jug^diis bien -tôt ooe 
chacun d'eux établie, des deypirs dont J E- 
tfc -Sfeuverain n*à' psié jpû .nous affranchir, 
^tant tenu d*agTr' en donlëquçnce de ces 
relations naturelles & néceflàires.. . 

:/ cccçxv. 

D'homme à homme il n'y a précîfément 
.qu'un rapport d'égalité. L'un & l'autre 
eft égal en nature, & en facultés: l'un & 
l'autre eft un être créé , libre , intelli- 
genç. Voilà l'eflence de chaque individu, 
parèiitement la même dans tous ; d'oU il 
ne peut réfulter qu'une fîmple relation d'é- 
galité de droits. Celui - ci n'a aucun pou- 
voir fur l'autre, & ne peut faire le moin- 
dre ni^ à fon &mblable , fans commettre 

une 
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ane injufttee , puisque dès-Ibrs j]- contre- 
dit cette égalité qui efl: entre 1«8 deut^ Il 
«^attribue voit fapéridï'icé' qu'il û*û^^.^ -. 
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' Rtiuffèàiu . . 

CCCCXVL 

JÀr percé les ténèbres myftérieufes qui 
cacljoient la vérité à mes yeux : nt- 
maflant en un feul point les forces difçer- 
fées de motx éfprit^ j'ai contraint la jusr 
tice de fe montrer: un jour clair & Itmjî» 
neux commence à briller , & j*entrevoIs ce 
quec'eft que le droit naturel dont Thoai- 
me n'a jamais pu être dispenfé; 

ÇCCCXVIL 

3, Laissant, dit M. Roufleau^tous tes 
„ livres fcientifiaues qui ne nous appren- 
^ nent qu'à voir les homnres tels qu'ils fe 
^ font: faits, & méditant fur les premières 
9, & fimçles opérations de l'ame humaine^ 
^ je crois appercevoir deux principes an- 
,, térieurs à la raifon« dont l'un nous, in- 
3, térefTe ardemment à' nodre'bien-écrè & 
^ à la confervation de nou)(- mêmes , & 
„ l'autre nous infpire une répugnance 
.^ naturelle à voir périr ou fbiiffn> root 
„. être fenfîble&prindpalernrnr n^^s f-'^^.- 



i^ copobtettlbo^^^qw nQttecfpric eft m étai 
„ d^-fsaàrti d^itresîideux principiea.>/ &n« 
3, qu'il foît néceflaire d'y faire eiHirer ce- 
l£ -H» de 'l*;iMMbtfké j- <[tie me pamffettC 
^, découler toutes les règles du droit na- 
y, turel; règles ^ue la raifpn eft enfuit^ 
^, forcée d'établir fur d'autres fondemens, 
^, quand par fes développemens fucçeffifs, 
^, elte ett venue à bout d*tftouffer la Na- 
^, tare O) " 

CCCGXVIIL 

J'EiUJftHNB y. je combine ^ je. développe 
CCS deux principes , &. je ii*y puis recoa- 
jtiotEjëc oue rinftihâ d'ufjie brute lan^ lu- 
.ifidereÀÎ oc. fans volonté .^ qiil agit par la 
:feule impreilion des objets (ènubles. J'ai 
lleau réfléchir & méditer^ je a'y vois aur 
cùn^ traits çui me caraAénfent un agent 
i|)îrituel qui ^ Joi^ant au fentiment des 
connoifTances fublimes celle de Ton au- 
teur & de foi-méma , doit avoir une règle 
^s noble de fes aûionsl' ' 

. Un é«re îmbécilte , l^nié à llnilinii 
aveugle des béi»es , & privé des plus fîm- 
ples notions ; un être à qui des ienfatioQS 
animalef tiennent lieu de Ion: & de moeurs, 
«ui faute de fàgef& & de raifon fe livre 
^tourdiment è un fejBttiinenc qui pvécede 
Tufage de tout«» réflexion ; nm être qui ne 
connok quele bien & lenal phyfique) & 

(x) héhce pag, LXIY êc LIV. 
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Îiui fans aucune vériuble idée de la jufticç 
ujt machinalement les impulsons & leii 
appecitsdes fens ; un écre enfin. qui n'a 
d'autre vertu qu'une bonté naturelle ^ c^eit- 
à-dire un mouvement aveugle & nan ré- 
fléchi : (2) £ft-ce là l'homme naturel? 
^•Non. C'eft ud ftupide animal, auÔîdif- 
fdfênt de Thomme,. que la diftance du Ciel 
i la Terre eft grande. • 
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CHAPITRE LVL 

Conclufion du Chapitre préeéderdé 

ccccxx* 

Li Fhilofophe de Genève n'a pM vu 
l'enfant de là Nature, ou peut-être 
il Ta méconnu : du moins ne noxxt Ta-t^ 
il pas fait voir tel qu'il eft« Il en i ccMDk 
crefait les {dus beaos: traits , il en^ a q»» 
péTanti les refforts d'eux-mêmes fnbtlls H 
déliés , il en a rd&rré refpfic & abruti 
Pâme, il en a encore anéanti les plunbel-i 
les facultés, & nous en a fait oà monfttv 
dont la Nature doic elle-mémtf avoir lofu. 
reur. 

CCCCXXL 
Supposons poor on rnftttt qàe Vétk 
primitif tel qu'il dx^ étrecfohça,. eîiftê 

(a; Voyta 1er pa^g; *• tî. ^. 7^ 7^ 9cc 
16 
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encore parmi qudqiies infulaires qui pro*^ 
'bablement ne s'en font gueres écartés , & 
'^e panr un coup du haiard un de ces Sau«> 
vages arraché du fond des forêts foie venu 
eâcendre le nouveau Philofophe. Quels 
lirojênt (es fencimcns ? que penferoit-il? 
■:que diroit-il? ^ * 

• CCCCXXIL 

J'ai vu, s'écrîeroit-il avec une, (urpri- 
je extrême , f ai vu le difciple des Flar 
tons, des Xénocrates; me piécipitanc du 
ibmmec des montagnes que j'habitois,. 
j*ai trâverfé Tes déferts immenfes , j'ai 
paffé la vafte étendue des mers pour ve- 
nir l'entendre , comme un aigle dbnt le^ 
vol rapide mefure dans un inftant rim- 
menfité des airs. Il fe ftattoit de m'ap- 

rndre l'hiftoire de mon être celle ou'eh 
efl: écrite dans le grand livre de là- 
Nature : il de voit me parler de ma con- 
ftitution originelle', me développer les 
motifs: incernes qui remuent mon ame & 
lafont agir; il dévoie me. décrire ma vie 
& mon état d'après les qualités naturel-. 
les que j'ai reçues , & me peindre tel 
que je naquis, me marquant qans.la fui<^ 
te des tems» Fépoaue , Forigine. & les. 
progrès de la différence réelle qui fe. 
trouve entre nioî & les hommes qui l'en- 
vironnenç^ Jene venois pas m'mftruire 
d'uçié chofe que je dois mieux coninottra 
que lui : je venois fervîr d'un exemple- 
vivant à la vérité de fes paroles , & con- 
fondre par taon témoignage PàQurance 
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àé fes adverfaires. Mon attente étoit vai^ 
ne , il m'a trompé ^ iL ne m'a fait voir 
qu'une brute avilie; je n'ai pu merecon- 
noître . au portrait qu'il m'a fait.de moi- 
même. . Me confondant avec . les- tigres & 
les ours parmi lesquels je vis ,. il vodoit 
k^wie perfuader que jfétois tout femblable 
àVux. Mais rien ne prévaut contre le 
fentiment intérieur, libre de préjugés & 
de paffions. Plein d'une j'ufte mdignation 
je riiis non des hommes dont* l'état feroit 

Î»lus heureux que lé mien s'ils n'en abu- 
bient pas , mais des Philofbphes qui mé- 
connoîffcnt la perfeâîon de la Nature & 
la beauté des traits dont elle fçut m'enri- 
chir. 



CHAPITRE LVIL 

Comment l*homme parvient naturellement à 
la connoijfance du jufie & de l*injufte. 

GCCCXXIIL 

LA. Nature ne nous donne qiie l'être,- 
& notre ame commence d'exifter fans 
avoir la moindre connoiflance.. Elle n'ap- 
porte ^yec elle aucune idée innée ; non 
pas m^me celle que plufieurs philofophes- 
ont admife fans raifon, prétendant fauffe- 
ment que n;Ous ne pouvions nous la don- 
ner & qu'ainû elle devoic^ naître avea 

r 7 
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aons^ Vhaaxae acquiert donc la notioir 
du bien*: it àxt mal >. it ne la trouve poîn: 
écrite dans fpacceur ,, elle lic lui eft point 
imée: feirfement elle lui devient feniibic 
vfiuK effort , une légère attention la hit 
isdt araèrcevoir , & la Nature elle-même 
prend K>in de Taider à la développer. ^ 

CCCCXXIV. 

Le Julie eft ce qui eft fclon la Nature, 
Knjufle, ce oui lui eft contraire. Les ac- 
tions ou penfées de l'être intelligent font 
bonnes lorsquelles font conformes à fes 
relations naturelles: elles font iniaues lors- 
qu'elles les contredifent. Or la même 
voîx qui fait fentir à chaque individu fes 
rapports Déceflâires avec les autres 3 lui 
ditauflî qu'il doit s'y conformer : com-- 
mençons par ce qu*il y a de plus fînsple. . 

CCCJCXXV. 

Nous fentons tous une répugnance in- 
térieure à voir fouffrir nos fembt^ea,. 
& à plus forte raifon à les faire fouffrir. 
Cette répugnance eft antécédente à là rair 
fon & prévient en nous l'ufàge de toute 
réflexion. Ceft la Nature qui nous l^in- 
Ipire , dit M. Rouflea» : n'eft-ce pas dé^ 
BOUS dire de Ja manière la plus intelli- 
gible , que nous devons des égardi & 
des ménagemens à nos fcmbkbJes : que 
leur faire Te moindre tort,c'eft agir contre 
les intentions de cette mère commune, & 
renverfer Tordre & l'égalité qefelle a éta- 
blis entre tous fes enfàns : que la jullîce 
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i.«<mfifte à fuivrc cet ordre> &qtfil n-eft 
• JBiDais pecmis de Toublier , fous quelque 
-précexce que ce puifle écre, ps^rceque la 
Naoïre ^dépendante des tems âcdes cir* 
'Confiances efl toujours la même ; ce qu'el- 
le établit au commencement fobfîfte tou^ 
iirs* 

CCCCXXVL 

; La Raîfon vient encore prêter une nou- 
velle force à cette première notioa que 
j'appelle le fentiment interne du jufte &. 
de rinjufte : car c'eft une erreur groffiere 
que d'accorder à Thomme la qualité d'être 
laifonnable ^ & lui refufer 1 uPage de la 
laifon. Une firaple réffexion fur cette ré- 
pugnance naturelle lui en fera voir le 
tondement iblide ; il jugera aifément que 
ce principe n'eft ni aveugle ni arbitraire, 

Îitt'il eft dans la vérité des chofes fondé 
ur le& convenances néceflàires qui reful* 
tent cte là conftitution originelle : conve- 
nances! qu'il n'a pas établies, quil ne peut 
changer & qu'il n'a pas droit de contredi- 
re. Delà iï comprendra que Téquité na- 
turelle exige qu*il les fuive ; ennn, quil 
^peche contre cette équité toutes les fois 
que fes avions leur font oppofées. 

CCCCXXVIL 

Son efprit, feinblable au foleil qui à 
-proportion qu'il s'élève fur l'horifon dé- 
couvre de nouvelles régions, ne tardef-a 
gueres à appercevoir la fuite des eonfë- 
çiences pratiques qui découlent de ce pre* 
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mîer principe. Il diécouvrira peu-àvpeiï 
les, nouveaux rapports qui font liés à celai* 
ci , & qu'il n'avoît pas vus d'abord;- leur 
enchaÎDeinent fé fiera fentir fans peroe^'K 
la juftice fera connue & aimée f car ce^ 
fimples opérations fe feront d'autant plus 
furement , que rentendement humain ^ft * 
naturellement droit , & que dans ces pre- 
miers jours du monde , il n'étoit encore ni 
corrompu par les paflîons> ni obfcurci par 
les préjugés. 

ccccxxviri. 

L'jîOMME naturel ne cherche point à' 
s'aveugler , ou à méconnoître la vérité 
connue. Il voit le vrai, & il le voit aifé- 
ment, parce qu'il n'a point de nuage à per- 
cer pour y parvenir : il l'approuve dès 
Hu'il le voit , & il l'aime en 1 approuvant, 
fenc qu'il n'eft ms fon propre ouvrage; 
les fenfations de douleur & de plaifir qu'il 
éprouve malgré lui , le convamquent de 
fa foiblefle , & lui difent que s'il s'étoit 
fait, il feroit indépendant &fe fuffiroità 
lui-même , fans aucun bien à attendre, 
fans aucun mal à craindre. Peut-être enco- 
re la feule vue des créatures qu'il voit à 
fes côtés fera naftre l'idée du Créateur. 
Ne pouvant fe cacher qu'il ne leur a pas 
donné l'être , il foupçonnera qu'il ne fe* 
l'eft pas donné à foi • même.; & un''inïlant 
de réflexion ne lui laifTera plus- aucun dou- 
te fur cette importante vérité. Alors fans 
vouloir la combattre , A: fans fiiire d'inuti- 
les efforts pour la détruire', ilbénira celui. 
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par qui il eft ^ avonànc que la créàturè eft 
au; deflfous du Créateur , qu'elle doit lui 
être fourni fe ^ & vivre dans une entière 
dépendance à fon égard. 

CCCCXXIX. 

^^ £ov^^^ I^s anneaux d'une grande cbafne 
fe flennent & fe foutiennent cous , ainfi 
toutesiles vérités ont un enchaînement en- 
tre elles : les unes amènent les autres , & 
celles-ci confirment les premières. Il ar* 
rive donc que les nouvelles connoîflànces 
que ITiomme acquiert , fervent à dcïmier 
im. plus granji poids & une nou^^elte évi- 
dence aux notions qu'il a delà. II recon- 
noit fa dépendance &• la fupériorité de fon 
auteur: il ne lui en faut pas davantage 
pour conclure que l'être créé doit refpec- 
t» la volonté oc les ouvrages d'une puis- 
fance (Upréme : qu'il n*a pas droit dé con- 
troUer oa de détruire ce qui np^ diipend 
nullement de lai : aue m s'etant pas» fait^ 
il ne doit pas difpoi^r de foi félon fes ca- 

}>rices : '■ que de même n'ayant pas créé fes 
ëmblables^s il ne peut fans injuftice ané- 
antir ou modifier a fon gré une exiftence 
qu'il ne leur a pas donnée , & fur laquel- 
fc il n'a aucun pouvoir. 

ccccxxx. 

Loin donc que dans là nature des cho^ 
fes, les créatures qui raifonnent le moins 
foient les plus propres à vivre en paix^ 
comme le prétend M. Rouffeau après 
Mandeville à qui il eft redevable d'una 
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l^artie de fa doârine (i); on dùit plutôt 
conclure <pe les hommes réduits du feol 
jnftinâummal, n'auroienc pu s'aflurer de 
la vérité de cet inftinâ» ni de Tobli^tion 
de le fuivre : & dès -lors ne connoiflant 
leur3 devoirs que d'une manière imparfaite 
& obfcurè , comitiënt auroîent-ils nA'^y^ 
fatisfaife ? Ils fe feroient perfuade qae 
tout leur étoît pcitnis ,. & auroient^^doiiné 
dans toutes fortes de défordres. 

(ï) M. Rooilèau appelle Mandeville le déraûsur 
le pins outr^ des vertus humaines : cependant 
il n'eft pas difficile de ptottrer-qull a puifif b 
principef'dans la fâMe des Abeiifes tbe fahle 
ùfBees, oâ l'atiteor pràend déoiûticitr qoe k 
corruption des partknliers fait le tâen de ràac : 
prhuate vices , fuUi€s heneppf^ QpicoQqiie a»- 
ra ht attentivement la Me de l'Àngtois , de I& 
discûun dtf Genevois» vern^ claiiemcK que ce- 
i )uî-<i a fiiivi le premier dans ces quatte pcMnti: 
to. qne Pétat de réflexion eft contraire à la 
• • trabqujlhté & au bien des bommest lo. qn^ 
" 1^ a dé vertn que la pitié naturelle: 90W qoe 
ks loix de la continence , étendent néceffiî- 
lement la débauche & multiplient les crhnes: 
4a que la dépravation des bomooies a fixmé 
h fbciéti. 
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CHAPITRE XVIII. 
La Lai Naturelle. 

.,/^' ; CCCCXXXI. 

S'il n'eft point de loi , noua fuivons 
tous la circulation aveugle du hazard: 
mais le hazard eft le père ou défordre & 
de la confufioû; i la juftice produit lliar- 
-monie de l'Univers» & ipréfidoit à Tarran- 
gement des pièces qui le compofent. 

CCCCXXXII. 

LjE pur état de nature ne peut i)as être 
celui oti chaque hooime fans devoir auel^ 
conque pouvoit fe ^garder cotnQie feul ibr 
la teh^, étbit Ubre de difpofçir de tout à 
fon gré 3 fans ^ûe perfonne êftt droit de 
jÊj;^ÇÎ.-a,Hffl^c.9U,d^^^^ denwfl4er 
• compte de tes nfticms : - rhoramc alors eût 
été mdépendantj ce qui n'appartient pas à 
l'être créé. • • 

CCCCXXXIII- 
Avouons plutôt ôùe de tout tems il 

Îr eut une loi naturdie renfermée dans ce 
eul principe : Toui Etre raifonnahh doit 
mgir félon fa nature, f^t félon ft natute^ 
c'eft fe conformer aux rapports néceffaites 
qui en découlent. Ces rapports j^pour cha- 
cun de nous font un rapport de. dépendant 
ce abf<^ue & entière à l'égard de notre Au^ 



femmablcs, -^oila toute ia loi. =■ • 

. CCCCXXXIV. 

Cks principes^ font -ils û abfîraits & ft 
métaphyfiquçs qu*il- .y ait. même parmi noi» 
bien peu de gëns'ën état de les comrae» ^ 
dre , loin dQ poyvpir les^ ^trouver ckux- 
iftjômes ? Fatîr-ii étredi gmd raîfonneur 
& un profondrMétapbyfîcieti ^pàt âpi^- 
cevolr ces principe»' auffinéeeflkifes," àiffi 
évidef&^-^auffi'parlan» gtte la fiàtttre xxiAme 
d'ôii iU réfultràtimtnddlatemènit ?i Ne 
eher chon-s point h liouâ^xroinpfér i Iferreur 
eft imnienfe quand ellç deviéqtvoloiuuârq. 
Ecoutons la vcrix delà Nftiure : c'eft la 
droite, rai fou qui lie fait que* mus .cli- 
quer Tes oracles : & tout être Ihteîligent 
comprendra fes divinê^s leçpijif ,^ ppurvu 
ûu'ofli'^é lui Terufô pîis^ m4ke 4Ç3*'plus 
'fîiBpïe8ûdéi^atii)ns de Nme?^*'^ '; '*'*• •■: 

C H A P I T Kk XlX. 
Zk A? Liberté Naturelle. 

"•-;./ -CCCtîXXXV:^. ■'■■.■ 

L'HiOMMjË, nfiît: libre 9,, &; non pas indé- 
pendant : il nak libre 5 & perfonne- 
n'a droit de commander auK autres ou de 
s'en faire obéir. Il ne n^îç pas indépen- 
dance, IL dqit des iégarfls:4/9^ femblable^* 
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Dans le (éàtimeni de M: RoufTeau, cet- 
te picié nacurelle l'en avertie dans toutes 
les. occafions. Ne croyons pas que cette 
4^ppqdapce;.mu(qe}le j^ ^éceiTaire à la con- 
fejvatioiti à^ genrè-faiutiiain y Ote riêh de la 
paiffaice ézf^xté oh; i^ous naîffoQs tous. 
J piblifiEcapt également tous les hommes» el' 
^ Ic^ peut les rçndr^c inégaux. 

CCCCXXXVI. 

Il ne faut pas confondre la liberté & 
l'indépendance ^. elles paroiflent d'abord 
aypjr guelqfie [affinité , elles n'en ont au- 
euilei elles., iont^.înême fi contraires qu'el- 
les/ fe ^éfruif^t elfentiellement , & ne 
peuvent lubfifter enfemble. Le citoyen de 
Uenevh n*a pas fait aflez d'attention à la 
dittance imn^enfe qu'il y a entre ces deux 
çi^^ il içf a. trop rapprochées ; il a vou- 
Mi.inème les réunir 9 & conféquemment il 
a..détruit.jd|un côté ce qu'il établifîbit de 
fautrç. 

ÇCCCXXXVII. 

' Ceci n'eft point un paradoxe: „ Il faut 
i,-^Tê mettre dans refprit ce que c'eft que' 
j'j** l'indépendance , & ce cjue c'eft que la 
,,' liberté :' la liberté eft lé droit de faire 
5, ^'-que les loîx pehnettent, &iî un cî- 
„ coyen pouvoit faire ce Qu'elles défen- 
„ dent, il n'aurbit plus de liberté , les au- 
,^. ires rauroient tout.de même ce pouvoir. 
,9. (i) ^' Rapprochons ce raifonnement de 
rètat de Nature. 

''(iyticfk^AiLi^^^ XL chap. in. ^ 
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CCCCXXXVIIL ; 

La liberté naturelle efl: le droit de ifaire 
tout ce que la Nature permet ; les hommes 
ne peuvent être libres qu^àutant Qu'ils' fe 
contiennent dans les bôttiès qû'dlé l&gà 
prefcrit ; & dans lés Républiques lès'^luï 
Jaloufe^ de leitr liberté' on a't0lijours:pe^ , 
fé que cette liberté ne conliftoit pasià ^di- 
re ce que Ton vouloit , mais à pratiquer 
ce qu'on devoit vouloir. Çi^ 

ccccxxxix. : : 

Si un particulier a droit dà'fàittcé que 
bon lui iemble 5. fans aUcu'a médagemënt 
pourles-autress fans fe foueiçrfi ce qu'il 
fait leur eft nuifible ou avancageùx : la li- 
berté naturelle étant la même dans chaque 
individu, chacun aura le même droit» en 
quoi confifte l'indépendance; Ob fera atersç 
la liberté ? qui pourra fè^'dîripviraîméiSt 
libre? Chacun aura droit de ftiîre fon bien 
aux dépens d'autrui ; chacun de même fe- 
ra obligé de céder fans murmure à la féro- 
cité des autres ; tous feront à la fois efcla- 
ves & indépendans ; tous feront indépen- 
dans j ayant droit de fuivre toutes leurs 
volontés fans aucune reftriftion; tous; fe- 
ront efclaves , devant fouffnr tout le mal 
qu'on leur jfèra. ; ; .3 

ccccxL. • • : 

Si vous avez un vrai pouvoir d*àgBr in- 
dépendamment du bien où du mal. qui peut 

(2) STOBAus.Serai. de Rep. Eras^ihs Appph- 
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m^en revenir, ne fais -je pas tenu de foa£* 
frir fans me plaindre tout le cott que Je 
recevrai de vous? De Tindépendance aUo- 
loe de l'un, &k nëceffittpemenc la dépen- 
dance entière âe l'autre. Mais & j'ai un 
pouvoir égal au vôtre , alors je fuis le maî- 
ge & vous refclaye ; ou plutôt nous fom* 
"raes^ous les deux indépeadans 5 & néan- 
moins dépendans rtm de l'autre ; ce qui 
eft contradiâoire. 

CCÇCXLI. 

! II eft donc évident que cette licence ab- 
foTue qu^oa fuppoferolt dans tous les hom- 
mes , eft chunérique & imaginaire ; le 
droit d'un feul étant deftruûible du pareil 
droit de tous les autres : cette efpece de 
Deipotisme univerfel eft contre nature , 
de ne peut pas exifter à la fois dans tous 
ks individus. La liberté feule y exifte 
avec régalité. 



CHAPITRE LX. 

La dé^ènâance^ mutuelle où la Nature a mis 
lesbomthes^ ajfuré leur Rberté. ' 

CCCCXUI. 

SI nous femmes indi^ndans , nous ne 
femmes plus libres : & la dépendan- 
ce mijtuelle aont il s'agit ici, loin de rui- 
ner notre liberté , en fait au contraire la 
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plus grande iÏÏrecé. Vous avez dans tel 
égards que je vous dois le garant & la 
caution de votre liberté , & j'ai de même 
dans vos obligations envers moi 5 une aflii* 
xance que vous n'entreprendrez rien con- 
tre mes droits. Mais fi. nous ceflbns d'a- 
voir des devoirs réciproques, oh efi: al w^^ 
cette affurance ? <^i peut me réçopdflBf^ 
de vous, & vous répondre de moiT^Li-: 
brés alors de toute loi , vous pouvez 
tout ofer, & moi p^eillement ; & le foi- 
ble fera forcé de céder au plus puiflant, 
avec le droit de reprendre fa ïevancfae 
quand il fe croira en état de le fidre. 

CCCCXLIIL 

C'est ainii que dans une République 
bien conftituée les loix font les garants de 
la lib^té du peuple ; les dtoyens ibnt 
libres dès qu'ils les refpeâent ; la loi en 
me défendant de rien entreprendre, con- 
tre la liberté de mes concitoyens, m'aflu- 
i>e la mienne par la même défoiie cju'eUe 
leur fait. Le peuple eft libre tandis qu'il 
eil fournis aux loix , & Athènes épcouva 
que l'efclavage n'eft pas loin q[uand la li- 
berté effrénée dégénère en ficence & ne 
veut plus reconnoftre de frein. C^^ 

(0 libertath ^trema licentid, extroHd firvitutit 
eft frincifium. Piato de Rcp. 
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CHAPITRE LXL 

De Végalitd naturelle. 

)mK CCCCXLIV. 

. ïTto'est-ce à préfent que Pégalité natu- 
\c relie? Tous les hommes naiffent é- 
gaux: eft-ce à dire qu'ils fiaiflenc tous 
avec un droit égal fur tout, avec im égal 
pouvoir de s'approprier tout ce qu'ils juge- 
ront leur être convenable? Non: ce pou- 
voir eft chimérique. ,, Si nous avons 
„ droit fur tout , c*eft juftement comme 
5, fi nous n'avions droit fur rien ;. car dans 
„ le même tems que je prétends à une 
^ chofe qui me plaît 3 un plus fort que 
„ moi vient me l'enlever en vertu du mê- 
„ me droit, & en jouit malgré moi: alors 
), un homme ufurpe le bien d'un autre par 
„ le même droit que cet autr^ le poffede 
„ & le défend. 

CCCCXLV. 

Tout ne peut pas appartenir à tous 
dans le cas d'une pareille luppofition ; cet- 
te abondance prétendue de biens immenfes 
& multipliés dans tous les coins de l'uni- 
vers nous réduit à une difette extrême. Te 
ne puis rien polTéder qu'un autre ne puifle 
m'enlever par la même raifon que j'ai pu 
me l'approprier. 

K 
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CCCCXLVI, 

L'EGALITE naturelle cohfifte en ce que . 
tous les hommes ont un égal droit avec 
une égale îeftrîftion à ce droit : ils ont 
tous un plein pouvoir de fe procurer le 
bien qu'ils voudront, avec cette condition 
qu'ils ne voudront jamais rien qui puifle ^ 
préjudicier aux autres. Qu'on ne ^F^ 
donc plus à l'homme : Fais ton bien avec h 
moinarc mal d'' autrui que tu pourras ; c& 
n'efk jâis là te droif naturel : il n'eft jamais 
pernus défaire fon bien avec quelque mi^ 
d'autrui.: l'un feroit heureux & Vzsxr^ 
fouflfriroit,oti feroit alors l'égalité? Nous 
fommes tous égaux , je ne puis donc rien 
iàire au préjudice de mon femblable : la 
loi d'égalité qui l'oblige à ne me point trai* 
ter comme fon fujet , m'impofe la môme 
obligation à fon égard. 

CCCCXLVII. 

L'ETAT de Nature eft un état de liber» 
té & d'égalité : la liberté fonde le droit 
naturel & toutes les règles qui en dérivent; 
l'égalité établit le droit des gens, & toutes 
les obligations qu'il comprend. 
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CHAPITRE LXII. 

De rinfuffifance de ce principe: Fais ton bien 

avec le moindre mal d autrui que tu 

pourras. 



CCCCXLVIII. 

SUPPOSER qu'il y ait des occafions oîi 
l'homme ne puiiTe faire fon bien fans 
quelq[ae mal d'aucrui 5 c'eft déjà fuppofer 
une imperfeftion dans la Nature qui ne 
peut pas y être ; c'eft l'accufer de n'avoir 
pas pourvu fufHfamment aux befoins de 
cous. 

CCCCXLIX. 
Pour bien juger des inconvéniens & de 
rinrufïîfance de ce principjc , plaçons le 
làuvâge dans une de ces circonilances oh 
fon bien-être fe trouvant en compromis 
avec celui d'un autre fauvage , il eft né- 
ceflaîre que l'un foit fatisfait au préjudice 
de l'autre. Il éprouve deux impreOîpn^ 
naturelles ; un ardent defir de fe (atisfiiîre^ 
joint à une répugnance innée de voir fouf- 
frir fon femblable ; împreflîons contradic- 
toires dans telles circpnftances. Le fau- 
vage ne peut obéir aux deux ; toutefois U 
eft libre fur le choix: il le fçait , il.enu 
le fentiment intérieur. Mais fur quelle 
règle fe déterminera- 1- il pour agir fans 
inquiétude? Tout eft égal de part & d'au- 
K 2 
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tre : ces deux principes de l'amour de foi- 
même, & de la pitié naturelle , font éga- 
lement fondés lur la conftiuition de ion 
être; tous deux immuables parce que la 
Nature ne change point; tous deux d'une 
égale force & d'une même évidence parce 
qu'ils font commandés & notifiés par la^ 
même voix, celle de la Nature: commiBailNi 
donc jugera- 1- il qu'il doit fuivre pRItôt 
l'un que l'autre? Peut-on foupçonner que 
l'un puifle paroître moins indilpenfable 
que l'autre , puisqu'on les fuppofe pa- 
f eillement naturels 5 & qu'ils le font en 
effet? 

CCCCL, 

Voila le fauvage dans l'affréufe nécefli- 
té d!étouffer un fentiment néceifaire |X)ur 
en fuivre un autre qui ne l'eil pas moins 9 
de fe contredire pour fe fatisfaîre; & dans 
toutes les rencontres pareilles , il fera 
obligé de fe faire violence , & d'entrer 
en contradiûion avec foi -même. 

CCCCLI. 

Ou eft la raifon de prétendre que l'hom- 
me puiife fe trouver obligé de fe révolter 
contre la Nature pour lui obéir? Oii eft la 
bonne foi de dire que la fituacion la plus 
violente & la moins naturelle eft un état 
de douceur & de volupté ? S'il eft vrai 

Î[ue celui-là ne connott aucun genre de mi-, 
ère dont le cœur eft en paix & le corps 
en fanté; Qi) ne feut-il pas avouer que 

0) Pag. 6u 
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le plus mil'érable des hommes efl celui qui 
fe voit contraint d*étre la viftime des jus- 
tes prétentions d*un égal, ou d*altérer la 
tranquillité de fon ame« en l'immolant à 

. fon mtérét particulier ? 

^^ CCCCLIL 

tIans- DOUTE M. Rouffeau n'avoît pas 
prévu ces conféquences, lorsqu'il a fuppofé 
U gratuitement que le bien de l'un pouvoit 
devenir le mal néceflaire d'un aucre. Si 
elles s'étoient préfentées à fon eforit , il 
eût compris qu'elles ruinent fon nypothc- 
fe , & qu'elles întroduifent dans le pur 
état de nature tout le défordre qu'il blâme 
avec raifon dans la fociété. 



CHAPITRE LXIII. 
Cêntinuation du Cbafttrc pricédcn'. 

CCCCLIIL 

DANS la fuppofition préfente, l'homme 
fauvaçe ie doit la préférence ; & 
fansdoute.il fe déterminera en fa faveur. 
L'autre a auffi le même droit qu'il ne cé- 
dera pas : que s'enfuit -il? toutes fortes 
d'horreurs & un défordre univerfel. D'a- 
bord par l'impoffibilité de diftinguer ces 
occafions prétendues légitimes d'avec cel- 
les qui ne le font pas ; on fuppofe que le 
Êmvage n'a aucune notion de la juflice* & 
K 3 
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nulle autre règle dé fes a£kiofts (jue les în> 
preffions de la Nature. Mais ici ces iin- 
preffions naturelles fe combattent avec 
une égale force 3 & tme même évidence 
de droit. ; 

I ; CCCCLIV. ^^ 

Accordons cependant à M. RouflRui 
ce qui n'eft pas poj[fible de concilier avec 
fes principes ; il s'enfuit encore que le 
iauv.i5e fe croira toujours autorifé à ne 
fuivre que l'amour de foi -même. Loin 
que cette ardeur vive & puiflante qtfil a 
pour foD bien-être , foît tempérée ou ar- 
rêtée par la commiféracion intérieure; à 
peine fera-t-il en état de juger qu*il a ce 
de nier principe dans lui , étant comme 
mi'et & rfe fe faifant presque plus entea- 
die. 

CCCCLV. 

Qui ne voit aifément que la pitié natu- 
relle ne parlant plus au cœur de l'homme 
fauvage , ou n'en étant pas écoutée dans 
les rencontres 011 Ton prétend qu'il eft 
jufte & néceffaire de TétoufFer, s'afFoibli- 
ra infenfiblement & ne fe fera bientôt plus 
fentir : ou fi l'on n'eft pas encore venu à 
bout de la détruire totalement , du moins 
ce ne fera plus qu'une imprefllon foible & 
languiflante , comme la lumière du foleil 
couchant. Si le fauvage a dû fe croire 
autorifé à TétoufFer , lorsqu'elle avoit en- 
core toute fo vigueur ^ peut-il fe perfuader 
qu'elle l'oblige à quelques égards , lors- 
qu'elle n'eft plus q^u'un featiment obfcur^ 
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fans force ^ & à peiné fenfîble. Cette foî- 
bleffe ne deviendra- 1- elle pas une nou- 
velle raifon & un prétexte ipécieux de la 
négliger ? 
, CCCCLVI. 

Ji^^N'en doutons point , le fauvage obligé 
cRkouffer en mille occafions ce fentiment 
de commifération , y devient tout- à- fait 
infenfîble. Accoutumé à faire plus d'at- 
tention à fon bien-être qu'au mal de fon 
femblable, pouffé par la Nature à fe pro- 
curer des fenfations agréables fans aucune 
inquiétude fur le mal- être d'autrui , il n'a 
plus en vue que fon plaifir 3 & ne fonge 
qu'à foi -même. - 

CCCCLVIL 

Il trouve moins de répugnance à réïïs- 
ter à rimpulfîon intérieure de la eommifé- 
"ration qu'à la fuîvre : il n'y réfifte que 
pour fe livrer à un fentiment plus fort , 
plus vif & plus împétueuîç, qu'il lui fau- 
droit combattre &furraonter, 

CCCCLVIII. 

Je ne vois plus cet animal ^ cotppatis- 
fant qui s'identifie avec l'animal quMl voit 
fouffrir, qui fe livre d'abord au premiqir 
fentiment de l'humanité j, qui n'eltpas mê- 
me tenté de désobéir à la dôucç vofac: 
cet homme^raifonnable fans avoir appris à 
l'être, dans qui la pitié naturelle arrêt0 
ou fùfpend l'àmôur ardeiH; de foi r même ^ 
&dont l'ame eft plus touchée de la miferç 
d'un être étnmger que de & félicité per^^ 
K 4 
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fonnèlle; cefauvage robufte qui va cher- 
cher ailleurs une lubfifta.nce qu'il peut ai- 
fément arracher des mains d'un fpible eu- 
fant ou d'un vieillard infirme, (i). 

CCCCLIX. 

Je n'appercois qu'un animal féroce pa)îi4i 
néceffité'5 enfuite par habitude, bientôt ^fc 
plaifir >, dont le cœur uniquement occupé 
de fon intérêt, fe platt à faire fouffirir les 
égaux qui ne lui doivent rien: un fauvage 
furieux, qui feperfuadant ^ue tout ce qu'il 
veut lui appartient de droit , parce que la 
Nature le lui a die quelquefois ,. s'attaque 
indifféremment '& aux tigres & aux hom>-. 
mes auflî fouvent qu'il efpere Jeur enlevçr 
un bien acquis avec peinp* pu trouvé par 
hazard. Un Spythe barbare qui , loin de (e 
fentîr ému de compaflîon à la vue d'un 
vieillard fouffrant ou d'un enfant aban- 
donné à fa foibleffç , pfqfite de-Tavan- 
tage ciue lui donné fa force pour 'le mettre 
en pièces, &fe repaître de fes membres 
fanglans. (2) Les hommes ne reconnoîs- 

fent 

0) Pag 74 & 7f. 

(z) Je ne penfc pas qu'il (bit néccBzirc d'appuyer 
ce que je dis ici d'une infinité d'exemples qu*on trou- 
ve par- tout 8r que perTonnc n*ignore. tUpud Indos 
qwties aliquis aliqua\t ^rotat , virum ^uidem fui 
maxime familiares interimuni : <7 licet fe n'get itte 
açrotart , àt nihiUmtnus i^i WfH ignojcentes nrcant 
ckm epilanturçue . . . mulieri vtrè fuàt maxime fami" 
liâtes idem ^od viro yiri faciunti^ui a^tem ad fi' 
niam pervenn^eo itidem moBato. pascantur» Boêm. 
dcAfîâ. '. 

Les Cannibales 9 les Meflàgetes, les CimMens qai 
i^âppcllcrent dans la fuke Ombres, ks Scythes ,aa- 
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fent point d'autre loi que celle du plus fore, 
6u du plus fourbe , & Tunivers efl ea 
proye à la violence & à la fraude. 

CCCCLX. 

V Qu'est donc devenue cette pitié natu- 
,^i^e qu'on élevé fi Haut ? Elle devoît te- 
nirWlieu de frein à toutes les jjaflîons; 
elle devoit modérer dans chaque individu 
cette impétuofité qui le porte fi vivement 
à tout ce qui flatte fa feniualité. Pourquoi^ 
ne l'a -it- elle pas fait? O hommes, com- 
ment avez-vous pu fans raifon & fans phi- 
lofophie, étoufl^er un mouvement antérieur 
à toute réflexion que la Nature avoit mis 
dans chacun de vous pour fa tranquillité 
particulière & pour la lûreté commune? 

CCCCLX !• 

Eh , quoi ! me diront les plus fages 
d*entre eux , s'il en efl quelques-uns qui 
aient pu appercevoh- le mal fans y avoir 
participé : vous nous rappeliez à uae loi 
oue la Nature elle - même nous a forcés 
de violer ; vous vantez un frein qu'elle a 
rompu de fes propres mains : nous étions, 
bons, c'eft elle qui nous a rendu méchans;* 
c'eft elle qui nous a appris à dépouiller 
tout fentiment d'humanité, lorsau'elle fit 
du bien d'autrui notre mal necefTàire: 
n'àccufez qu'elle du défordre & des vices 
qui régnent parmi nous. 

)Ourd*hui les Tanares , 8c généralement tous les 
peuples au (jelà de la Mer Cafpienoe ont la mfaiie 
granité» 
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CHAPITRÉ LXIV. 
Véritable maxime de jufiice naturelle, j j 

CCCCLXIL V^ 

Au principe ^dont je croîs avoir démoi^ 
tré riïifiiififance 3 fubftituons cette 
maxime plus vraie , parce qu'elle eft plus 
conforme à la Nature : Fais ton bien fans 
aucun mal d'autruL Déjà je vois renaître 
la tranquillité dans le cœur de cbaque in- 
dividu 5 & la paix entre tous ; le fauvage 
auflî réfervé a faire la moindre peine à 
fon femblable , qu'ardrat à contenter fes 
appétits 3 ne s'accoutume point à réfîftcr 
aux mouvemens de la commifératîon, par- 
ce qu'il n*y a plus d'occaflons oh il le fas- 
fe lans remords. Son bien néceflaîre A*eft 
jamais le mal d'un autre. Dçux fauva* 
ges viennent prendre leur repas fous le 
même chêne 3 & l'un n'arrache point i 
l'autre le gland qu'il a cueilli : ils vont fe 
défaltérer au même ruiffeau ; sïl n'y a 
qu'une goûte d'eau , il ne faut point fe 
battre pour décider lequel boira : le pre- 
mier arrivé fe défaltere , & la Nature dit 
au fécond d'aller chercher plus loin. 

CCCCLXIII. 
Dans l'autre hypothefe le fauvage eft 
^orté à ne faire attention qu'à foi-mé- 



Phico ro rit'iQUEs &c. ntif 

me 5 & k Nature ràutorife à chaflTeï' avec 
violencelôpremiei» occupant 5 fans fe met^ 
tre en peine s'il pourra trouver ailleurs*!* 
(bdagement qu'il lui enlevé contré coUcé 
iuftice. ■'/-'<' 

Qu'on juge à préfent îaquelle. de cej 
jp maximes eft fa plus naturelle 3. la pli9s 
convenable à Thomme, & la plus capable 
d'établir la paix. 



^mT^^^^^j^ i i ij ■ rrr^^^^^^^^^^^) »' 



CH AP I T RE LXV. 

Dâ la SociabiHtd. 




CCCÇLXIV. : \\"/- 

T 'homme eft - il fait pour ; k So^é^ 
I ^ ou doit -il errer dan» Içs îj^Sj^, avçç 
fcsanimaux fes conforts, fens ctwinpiflaij»-^ 
ce & fans loi y incapable de vice & de 
vertu? ., 

ccccLxy. , 

Nous ne naiflbns pas pour nous feuls» 
& l'intention de celui qui nous créa n'eft 
pas que nous vivions jws aucun com- 
merce mutuel, (i^ Mabîtans de la môme 
terre , nés les u^ dès^ autres , partici- 
pans de la mêmenatm;e, nous avons tous 
mêmes facultés & ' mêmes befoins > mé«^ 

fi) Homd aptMS eji ad catus focietatem^ue mauri-^ 
Ariftot. JEth. cap, 7. 

K 6 
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iQes delîrs & mêmes biens. Tout efl i 
tous, à cette condition, que tous vivront 
rafeiTible, & d^Ds.une étroite union. Si 
quelqu'un fe fépgre des autres , il perd fes 
droits : fes prétentions deviennent fauflès , 
&^abufives.!. Tout eft à tous & rien n*eft ^ 
au particulier: de ^[uel droit demaùderok^ 
il à partager tes biens d'une fociété dont 
il s'eli exclu? 

ccccLxyi. 

^-^Xfi dêfir dé vme en fodécé effi'àans 
tous les hommes & marqué dans tous les^ 
âges.^pair Pétabliflement des République» 
& des Empires : mais je n'ai garde de me 
contenter de ce témoignage univerfeL 
Montrer que .tous les peuples ont crû 
l'homme un animal fociablç , ce feroit 
peutrêtte uniquement prouver que tous les 

Seuples, plus touchés des avantages dont 
s croyoïent jouir que des biens réels 
dont ils n'avoient pas d*idée, ont pris pour 
un fentiment naturel ce oui n'écoit qu'un 
gpût dépravé & un effet des circonftance$^ 
oti ils naiflbientl 
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CHAPITRE LXVL 

\ l^amour du bien-être porte les hommes à 
fe réunir. 

CCCCLXVII. 
rpV)xrr ce qui eft chérit fon exiftence, 
X & ienc un penchant inné qui le 
pouffe à tout ce qui lui eft utile. Ce pen- 
chant eft plus ardent & plus vif dans 
rhomme parce <çill en connoît tout le 
prix, & qu'il fçait que la raifon toujours 
d'accord avec la Nature 5 Tapprouve & 
Tautorife. 

CCCCLXVIII. 

L'amour du bien-être eft le plus beau 
préfent que celle-ci nous ait fait: nous 
pouvons nous paffer de tous les autres, 
ce don feul nous étoit néceffaire : les au- 
tres nous font devenus funeftes ; celui-là 
feul dcvoit nous rendre heureux ; & rien 
n'eut manqué à notre bonheur fi nos pre- 
miers pères, dociles à cette voix intérieu- 
re qui les preffoit d'en ufer félon les ter- 
mes de la Nature, ne nous avoient pas ap- 
pris ^ nous rendre miférables par le plus 
précieux de tous les avantages. 

CCCCLXIX. 
Le grand mobile de l'homme , le grand 
reffort qui met en jeu fes pallions , fon uni- 
K 7 
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eue loi & le cemre de fes penfées, c'ed 
ramour de foi -même: fentimcnt d'autant 
plus fort & plus impétueux dans le fauva- 
ge , qu^l agit rondement & fans finefle, 
n'ayant point appris par une fotte bizarre- . 
rie ou par une vanité ridicule à fe faire ' 
une joie de fouffrir. Guidé par ce prinq)î^ 
célefte il doit fe procurer tout le bien & 
s*épargner tout le mal qu'il peut. C'efî 
cette même ardeur qui les porte tous à fe 
rechercher les uns les autres ^ chacun trou- 
vant un avantage réel & fon plus grand 
bien dans cette réunion. 



CHAPITRE LXVIL 

La mifere naturelle de Phomme exige qu'il 
recherche la compagnie de fcs femblables^ 

CCCCLXX. 

LE fauvage nud, fans armes & fans au- 
tre fecours cpie fon imbécillité , erre 
comme au gré du hazard : pouvant à peine 
atteindre aux fruits du moindre arbufte, 
il broute l'herbe- des campagnes : eipofé 
fans défenfe à toute la rureur des bêces: 
farouches qu'il rencontre , il veut fuir, & 
fes pieds mal affurés ou qu'arrâte la fra- 
yeur lui font inutiles : ri fait reffentir les 
montagnes & les vallées de fes plaintes lu- 
gubres 3 & femble reproclier à la Nature 
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le peii de foin qu'elle prend de lui : il ré- 
clame en vain les forces de celle qui Tal- 
laita ; les rochers fc contentent de répéter 
fes cris fans pouvoir foulager fcs dou- 
leurs ; la mère qui le porta dans fon fein 
1^ ne le reconnoît plus , & la Nature laifle 
r^^ir miférablement celui qui- parut être, 
vobîet de fes complaifances» 

CCCCLXXL 

Représentez - vous donc le monde 
comme un vafte fie affreux défert , peuplé 
d'animaux féroces & cruels : Phomme na- 
turellement bon & compatiflant eft deve- 
nu femblable à eux : obligé d'attaquer les 
uns ou de fe défendre contre les autres, 
toujours en guerre & jamais paifible, ce 
qu'il fait pour fe procurer du repos & 
quelque contentement, eft la fource d'une 
agitation & d'une contrainte éternelle. 

CCCCLXXIL 

„ O vous qui prétendez que le fauvage 
„ errant dans les bois vit tranquille & heu- 
„ reux, écoutez & détrompez- vous, c'eft 
„ à moi feul de vous en inftruire. La 
„ crainte empoifonne tous mes inftans: 
„ mon ame inquiète fouffre à chaque mo- 
„ ment avec les maux qu'elle a fujet d'ap- 
„ préhender les maux imaginaires qu'elle 
„ appréhende. Il eft vrai , je fuis tout 
„ environné de biens & de richefles, mais 
„ cette abondance m'eft nuifible & me 
„ devient à charge : elle multiplie mes 
„ defirs, fans me donner plus de facilité à 
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3, les fadsfairè; elle me fait conriottrè nu 
3, mîfere fans m'ofFrir les moyens d*y re^ 
3, médier. Je vois naître fous mes yeux 
3, & à ma ©ortée les ppoduftions cfe la 
„ terre , deftinées' à me fournir les alî- 
,, mens néceflàires , & je n'ofe pourvoir ' 
y^ k mes^ bcfoins ^ tous les fruits me feni<^ 
3, blent interdits & je n'y porte la mfe 
3, qu'en tremblant ; je m'imagine toujours- 
yj qu'un lion furieux vient me les enle- 
33 ver. Ma vie n'eft pas à moi : c'eft un 
3, bien dont je fuis redevable â ceux qui 
m'ont épargné , & qui peuvent me dé- 
vorer à tout infbant :: aucun lieu n'eft 
pour moi fany crainte & fans dangersr 
3^ Encore fi j'étois armé de griffes & de 
3, dents comme les autres animaux ^ je 
3, me croirois deftiné à vivre comme eux, 
3, & à leur disputer ma iîibCffance : ré- 
33 duît à moi ieul , je n'ai rien pour ma 
3, défenfe , & je dois tout craindre de 
3, leur férocité ". 

CCCCLXXIIL 

C'EST le fàuvage fans defirs & fans 
paillons G[ui nous fait part des fentimens 
que lui difte la Nature. Il fent qu'il eft 
fait pour la fociété: les dangers & la con- 
trainte d'une vie errante ne l'accommodent 
point. Homo enim naturâ fuâ eft animal 
gregale 9 ad focUtatem cum aliis bomini' 
bus colendam natum , non autcvi ut fera bcU 
lt(Z naturâ folitarium , non Ut avct vasum 

co. 

(i; Ha^non. Dirput. L 
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CHAPITRE LXVIII. 

ï^inft/fi^nce particulière de chaque homme 

tJfe* qu'ils y attroupent tous enfetnble pour 

3 [uppUer par 4cs fecourt mutuels. 

CCCCLXXIV. 

SI quelqu'un fe^fufBt à foi -même, con- 
facrons lui un temple , dreffons lui 
des autels: c'eft un Dieu , il mérite nos 
hommages & nos adorations : il aflîftoit la 
Nature lorsqu'elle travailloit à former le 
monde, & parmi les eflences des chofes il 
s'en choifit une entière & toute accomplie. 
Que le refle des mortels convaincus de 
leur imbécillité cherchent dans les autres 
ce qu'ils ne trouvent pas dans eux: c'eft 
au foible à chercher un appui , c'eft au 
pauvre à mendier le fecours du riche: 
mais le fage n'a point de befoins , enve- 
loppé dans lui-même il fe foutient par fâ 
propre force. Que les hommes chériflent 
& refpeftent des liens formés pour leur 
félicité ; feul dans fà fphere il ne tient à 
perfonne & ne doit vivre que pour lui: à 
l'exemple des Dieux il trouve dans le 
fonds ae fon ame la loi ^ la vertu, la far 
geffe & le bonheur. 
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...^.XCCCLXXY. 

Mais ce Dieu prétendu n'eft peut •» être 
qu'un animal bizarre qui fuie la {bdété 

Î)Oùr s'afFranchir des devoirs qu*elle impo- 
ë : il renonce aux avantages qu'elle lujf 
• offre pour être plus indépendant ; il n*ejp^ 
ge rien des autres pour ne rien dev^MF à 

J)erfonne : il aime mieux ramper avec le 
imaçon ou errer au milieu des loups que 
de vivre avec des êtres raîfonnables : il 

{)réfere une ftupidité beftiale aux pures 
umieres de l'entendement ; & content 
de fe voir confondu avec les bétes^ s'il n'a 
point d'autre engagement qu'elles , il re- 
■ nonce fans remords à la vertu, à la raifon 
& à l'humanité, (i) 

CCCCLXXVL 

Celui par qui nous fomnacs pouvoit 
donner à chacun de nous tous les talens & 
un génie univerfel , avec la facilité de fe 

S procurer par foi - même & fans peine tous 
es plaifirs & toutes les commodités que 
nous avons dans la fociété : il pouvoit 
nous créer fans befoins, & par- là infenfî- 
bles à tout. L'homme alors fe fuffifant 

Ç^uvoit fe tenir à part, également incapa- 
le de faire aucun bien ou d'en recevoir 
aucun. Inutiles à nous & aux autres , nous 
cuflîons vécu dans une entière indifférence, 
fans dcfirs & fans bonheur. Ce fyllême 

(i^ St tjuis efl qui focietates dT congreffus hominum 
fsrre non pojjit aut nullo egent , quod Jî ipfr 
contentus fit , yel hellkâ. yel Deus c(l, Ari- 
STOT. dcB^ep. Lluu 
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n'eft pas celui de la Nature ; & la maia 

?[uî pour varier le fpefl:acle de Tunivers, 
ema dads chaque climat tant de produc* 
tîons différentes , a pu diverfifier notre 
Jime avec une profufion auflî magnifique. 

him^ CCCCLXXVII. 

Un feul pays ne donne pas toutes les ri- 
cheiTes à ies* habitans : ici les campagaes 
font couvertes de moiffons dorées ; ail- 
leurs on voit germer Tor, l'argent & le 
fer. L'Arabie eft féconde en parfums ; 
& le Royaume de Golconde enrichit le 
erand Mogol par fes mines de diamants. 
^O Ainfi la Nature par une diftribution 
aflez finguliere répandit cà & là les talens 
& Knduftrie , les fciences & les arts 3 
les vertus & les vices. A-t-elle préten- 
du que rhomme borné à ûxi génie pa^^ 
tîculier ne profitât point des lumières 
d'autruî : veut -elle que jouiffant de fes 
feules inventions il n*ait aucune part à cel- 
les de fes femblables ? Ce n'eft pas là fpn 
intention: elle eut des vues plus grandes 
& plus nobles dans le partage inégal de 
fes dons. 



(i) Hic fe^ete^^ illic veniunt felkius «Vrf; 
^rborei jatus alibi atque injujfa ytrefcunt 
Graminay nonne vides croceos ut Tmolus cdên» 

res, 
India mittît ehur, molles fua thum Sahaiy 
çy4li Colybes nudiferrum O'c. 

YiKQiL. Georg. Lib^ I. 
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CCCCLXXVIIL 

Nous tfavons presque rien de notare 
fonds «. mais nous pouvons tout acquérir; 
nous iommés en étac de fuppléer à notre 
indigence naturelle ^ en nous appropriante 
l'adrefle des autres & leur faifant W^ 
de la nôtre. Nés avec un double mpiit 
de communication & de curiolité y ron 
nous porte à enrichir notre voifin da 
peu que nous avons , l'autre nous donne 
envie de profiter des découvertes que nous 
n'avons pas eu la peine de faire. C'eft un 
innocent artifice ae la mère commune des 
humains 3 qui pour réunir fes enfans^ les a 
mis dans la néceflicé de s'entrepréter leurs 
inventions & le fruit de leurs travaux 
particuliers. 



CHAP. ITRE LXIX. 

Les hommes plus ignorans n'en éloienl pat 
meilleurs. 

CCCCLXXIX. 

SI l'homme étoit borné à fa feule in- 
duftrie perfonnelle , que le monde 
feroit ignorant & ruftique ! les arts ré- 
duits au petit nombre des néceflaires fe 
reflfcntiroient de la groflîéreté de . l'ou- 
vrier : les fciences n'auroient qu'autant 
d'étendue que la capacité d'un feul indivi- 
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3u pourroit leur en donner ; & quoiqu'on 
en dife y Thomme plus hébété & moins 
cultivé n'en feroit pas meilleur. 

CCCCLXXX. 

Témoins oculaires de la corruption de 
motre fiecle & des vices qui deshono- 
^ jlt.ent les tems oh nous vivons, nous nous 
" aéPcwtumons trop à louer les hommes que 
nous n'avons pas vus, & à méprifer nos 
contemporains; au lieu de travailler à mé- 
riter les éloges de la poftérlté par notre 
propre fageffe. 

CCCCLXXXI. 

Pleins de vénération pour TAntiquîté. 
nous nous écrions fottement : ô tems , o 
mœurs ! Nos bons ayeux, nos fages ayeux ! 
Horace en difoit tout autant , & préten- 
doit que les races futures feroient encore 

Ïîres que celles dont il reprenoît les vices, 
laton avoit tenu le même langage & il 
regrettoit le tems oîi les hommes inno- 
cens voyoient les Dieux de plus près, CO 
Platon ne répétoit que les plaintes de fes 
ancêtres ; & les premief s habitans du mon- 
de furent peut-être affez fîmples pour 
croire avoir dégénéré. 

CCCCLXXXII. 

Ca été une foiblefle commune à tous 
les âges, & à tous les hommes, de s'imagi- 
ner que leurs devanciers valoient mieux 

(l) Vctercs nobis mcliorcs erant & propius 
Deos habicabaiic. P l à t o de Rep. 
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qu'eux : perfonne ne dit avoir vu les beaux 
jours d'Aftrée : qu'en conclure ? qu'aucun 
fiecle n'a été innocent , que le monde a 
toujours été à -peu -près comme il eft, & 
qu'il fera toujours le même. 

CHAPITRE LXX. * 

Vordrc des chofes demande que les bommes 

vivent en fociété. 

CCCCLXXXIIL 

L*uNiviis peut être confidéré comme 
on feul & grand ouvrage merveil- 
leufement ordonne , dont les pièces font 
liées enfemble par des rapports mutuels & 
néceffaires , avec un pomt oh elles vien- 
nent effentiellement aboutir. C'eft un cer- 
cle de chofes admirables : l'homme fe 
trouve au centre, c'ett lui qu'elles regar- 
dent , c'eft à lui qu'elles fe rapportent, & 
c'eft lui qui les fait valoir. La terre n'eft 
à perfonne, mais elle eft pour tous, pour 
les plantes, pour les brutes & pour l'hom- 
me: les plantes font pour l'inledle qui vo- 
le, pour le bœuf qui rumine, & pour l'a- 
nimal qui paît ; maïs la terre avec tout 
ce qu'elle renferme , tout ce qui en cou- 
vre la furf ace, & tout ce qui l'habite, eft 
pour l'être fociable. Oter cette fociabi- 
lité , dit Seneque, c'eft détruire l'accord 
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cffentiel entre les œuvres du Créateur, 
c'eft rompre Tadmirable unité de la Na- 
ture. 

CGCCLXXXIV. 

Je dîfberfe donc les hommes ralTemblés, 
& leur étant la raîfon je les fais rentrer 
^àftjs répaifleur des forêts: jettant alors 
un C9up d'oeil philofophique fur Tunivers 
il ne m*ofFre plus que l'ouvrage du ha- 
zard ; une maffe informe & raboteufe; 
des animaux qui l'habitent fans fçavoir 
Comment & pourquoi. ,9 La terre renfer- 
,9 me dans ton fein des pierres propres à 
,5 bâtir & des métaux pour fabriquer tou- 
„ tes fortes d'ouvrages ; mais elle n'a 
„ point d'hôte à loger ni d'ouvriers qui 
5, lâchent mettre en œuvre ces matériaux. 
)9 Sa furface eft un grand jardin , mais qui 
„ n'eft point cultivé. La Nature eft un 
5, beau fpeftacle y qui n'eft donné à per-t 
. „ fonne. Le cheval & le bœuf ont reçu 
„ des forces qui les mettent en état de 
,5 traîner & de porter les plus lourds far- 
„ deaux ;ils ont les pieds armés d'une cor- 
„ ne capable de réufter aux chemins les 
3, plus rudes; il ne leur falloit ni tant de 
„ force ni un ongle fi dur pour fouler 
„ l'herbe des prairies oh ils cherchent 
„ leur pâture. La brebis eft accablée du 
„ poids de fa toifon ; la vache & la che- 
,5 vre font incommodées de l'abondance 
„ de leur lait. ". 
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CCCCLXXXV. 

Cest alors qu'on peut dire avec raîfoû 
que cette grande machineront les pièces 
font éparfescà & là, fans jeu, fans tes* 
fort^lans liaifon & fans deflein^eft un pur 
cap-ice , un eflFec bizarre du mouvemenL 
étemel des atomes ; fur -tout fi Ton doiir 
juger de rimbécillité de Tauteur par^Mb-*^ 
conféquence de fes productions. 

CCCCLXXXVI. 

Ne laifTons pas les hommes plus long- 
céms dans un état qui leur efl fi contraire : 
rendons leur Tuiage de leurs facultés: 
réunifions ces fauvages errans. La Natu« 
re auflî-tôt fort de l'engourdilTement oîi 
elleétoit; je vois fleurir les arts, les ta- 
lens fe développer, les fciences fe multi- 
plier : je commence à découvrir que 
l'homme efl: le centre des chofes qui exis- 
tent : le feu caché au fein des caillous 
vient s'attacher au bois pour ranimer fes 
mepibres engourdis ou préparer fa nourri- 
ture ; la terre s'ouvre & les pierres qu'elle 
renferme fe placent à fon gré & lui for- 
ment un logement commode & folide : les 
pins defcendent du haut des montagnes 
pour lui faire une maifon flotante , & les 
vents enchaînés à fes voiles le portent aux 
extrémités du monde. 



CHA. 
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C HA PITRE LXXI. ' 

La réûmondas hommes nejl pas fotrviàgh 
\ du hazarà. 

CCCCLXXXVII. 

Qu'on ne dîfe plus que' la Nature n'a 
pris aucun foin de rapprocher les hom- 
mes par des avantages réels , qu'elle a peii 
préparé leur fociabilité , & qu'elle a mis 
peu du fien dans tout ce qu'ils ont fait 
pour établir leurs liens. O) Ce qui mon- 
tre rinjuftice de ce reproche, c'eft qu'on 
n'a pu en venir à cette concluuon qu'après 
avoir abruti l'efpece humaine & avoir con- 
fondu l'homme avec les animaux dont elte 
avoît pris tant de foin de le diftinguer. 
Tout femble nous dire que rien ne noui ' 
convient moins que la folitudc : nos mîfe- 
res, nos plaifirs, nos inclinations, l'or- 
dre immuable, tout nous invite à vivre ea 
fociété. 

CCCCLXXXVIII. 

C'est. la Nature elle-même qui raflçm- 
bla fes enfans difperfés, ou plutôt qui les 
empêcha de fe féparer jamais: car on a de 
la peine à fuppoftr avec M. Roufleau que 
les hommes épars fans befoins récipro- 
ques, fans penchant mutuel les uns pout 

(X) Pag. 60. 
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les autres, ind^pendans, innocent & heu- 
reux , fe (oient enfin réunis fans qu'cm 
nous marque quel pûc être le motif de cet- 
te réunion, lorsqu'on nous aflure même 
qu'il n'y en a eu aucun , & qu'elle ne s'eû 
raîte que par quelque funefte hazard qui | 
pour l'utifité commune eut dû ne jamais ' 
arriver. (0 .^ ^ 

CCCCLXXXIX. 

Si c'eft-là réfoudre la queftion , c*eft 
aflurément une manière bien commode de 
le faire:, & chacun peut; en venir à bout 
fans un grand effort de génie. On de* 
mande quelle eft l'origine de la fociété, 
M. Rouffeau entreprend de répondre; & 
après avoir placé Tbomme dans une con* 
dition miférablc qu'il nomme état de Na« 
ture & qui lui elt tout- à- fait contrairCi 
il prononce que la première réunion n'a 
pu fe faire que par un accident fingu- 
lier, extraordinaire, inconnu, fur lequel 
on ne peut faire que des conjectures va^ 

f|ues & incertaines , enfin par un hazard 
unefte qui pour l'avantage du genre hu« 
main eût dû. ne jamais arriver. . 

ccccxc. 

Il falloit bien raifonner de la forte j 
& trancher ainfi la difficulté, après avoir 
mis les hommes dans l'impoifibilité de fe 
raffembler : fi l'état naturel tel qu'il l'i- 
magine eût exifté , il exifteroit encore, 
& cependant il n'exifte plus : il exifte- 

d; Pag. ii6. 
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roit encore; comment l'homme eût -il pu 
fe réfoudre à en forcir lorsque tout le pref- 
foit d*y refter , & qu'il ne pouvoit avoH^ 
aucun motif vrai ou apparent de le quitter» 
n'ayant pas même Pidee d'un autre étatV !& 
pe foupçonnant pas qu'il pût yen avoir uD| 
différent de celui q!ii il fe trpuvoi^. 



CHAPITRE LXXIL 

Du premier hemme, 

CCCCXCI. 

C'est une erreur de s'imaginer que le? 
hommes ayent vécu dans les bois 
parmi les bêtes farouches jusqu'à ce qu'ua 
d'eux s'avifa de dire , açi eft à moi ; & 
trouva des gens affe^ fimples pour le 
croire: celui-ci en $'appr<^riant un bien 
auquel il n'avoit pas plus de droit qwit 
les autres ^ donna peut-être occaiion k 
des réglemens & à des parcages qu'on û'a^^ 
voit pas encore jugé néceffaires : ittais il 
y avoît déjà longtems que l'état de fo* 
dété'fubfiftoit fans autres loix que ceU 
k* d«f la Nature, parce qu'elles avôîenc 
faffi pour maintenir la mfx & réprimât 
les paflîons ; l'erreur de l'eQmt & les fo-» 
phîsmçs de J'amour • propr0 n'ayant pas 
encore affez dépravé le monde naiflant 
pour Texpofer à les mécopaoîcre ou à lea 
méprîfer. 

L 2 
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CCCCXCII. 

Remontons jusqu'aux premières heures 
du monde , lorsque la terre n'avoit en- 
core que deux habicans raifonnables : car 
un mâle & une femelle fuffifant pour 
peupler l'univers , ce" feroît une foliA 
de précendre avec les anciens phiîofoî 
phes que les différentes parties du gfS)^ 
le trouvèrent tout -à -coup habitées par 
les hommes qui y naquirent du feîn de 
la terre, comme on voit une fourmillie* 
re d'infeftes éclore à " rembouchurc du 
Nil. 11 eft bien vrai que Dieu pouvoit 
créer autant d'hommes que nous en vo- 
yons naître : il pouvoit disperfer de tous" 
côtés le germé fécond qu'il renferma dans 
le premier homme; il ne l'a pas fait, les 
voyes les plus (impies étant les plus no- 
bles & les plus dignes de lui. 

CCCCXCIII. 

L'homme fortic des mains de la Na« 
ture voyant & penfant : une multitude 
d'objets frappa fés premiers regards , & 
fon efprit le trouva aflailli d'une foule 
d'idées fans qu'il foit facile de décider 

S|uelle fut fa première réflexion , & fi le 
entiment de ion exiftence , qui devoit pré- 
venir les autres, étant le plus intérieur, ne 
fût point afFoibli par ceux qu'il éprouva 
presqu' aulfî-tôt. 

CCCCXCIV. 

Le ciel, la terre, les plantes, les ani- 
maux, fa compagne, foi -môme., il vit 
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tout cela dans le même înftant , & cha*-' 
cun de ces objets excita dans lui di- 
vers fentimens dont il n'eft pas aifé dé 
faifir l'ordre naturel, & qu'il nd put lui- 
même bien démêler dans* la furprife ex- 
trême que doit ^roiivéff;èèlui qui pafle 
*du 3^ant à l'être avec connoilftnce qu'il 
eft' & qu'il n'étoît pas l'inftant d'avant: 
chofe au refte auflî peu intéreflante à fa- 
voir que de deviner s'iPouvrit les yeux 
avant que d'étendre le bras , ou s*ij éten- 
dît Je bra$ plutôtqu'il n'avança le pied. 

ccccxcv. 

Il nous fuffit d'affurer qu'il ne tarda 
£ueres à fentir toutes les manières d'êtfe 
iiont il étoit capable : il eut faim, & fa 
main fe porta naturellement fur les fruits 
deftinés à le nourrir: il eut foif,& il cou- 
rut au premier ruifleau: à l'approche de fa 
femelle il fentit un autre mouveioent auflî 
natiiifel & Vy-laiffa aller avec la même (im- 
plicite. <i^- . 
CCCCXCVI. 

Ils n'agijGToient encore que machinale- 
ment l'un & l'autre : ils ne comprirent 
pas d'abord auel.pouvoit êtj-e le but de 
ces aûes indelibéfés ou s'ils dévoient en 
avdr un : la Nature feule faHoit en ei^ 
ce que là raifon dev^oit bientôt approuver^ 
ce n'eft jpas qu'il fut plus .difficile à l'hom- 
me créé dje faire uiage dès facultéi de foa 
ame que de celles du corpa : . il lui étoit 
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aufli mturel de peofer que de voir , de 
réfléchir que de marcher : refprit efl; pour 
penfer comme les yeux font pour voir , & 
les pieds pour marcher s mais les mouve* 
mens du corps^ ^^^^3!^ détenninés^ I^r des. 
^ppecics vifs'^ pireifans: l'ame au contraf*' 
le le trouva d'abord daiîs une furf^fe» gk-' 
BéraJe^ fes facultés demeurèrent comme 
fufpendues jusqu'à ce que l'accoutumance 
diminuant Tétonnement , elle revint de 
cet enchantement univerfel. La première 
vue de l'univers ravit l'homme & le 
charma: la Nouveauté dufpeâiaclè l'occu- 
pant tout entrer , & axant pute fon at< 
cèntion 3 il vit & admira :' état d'autant 
plus naturçt, que la diftànce de l'être au 
non "être étant infinie , il eft itnpoffible 
de comprendre que Vàti^ pitiflb paflTer dé 
Ton à l'aucm fans une fWprife immenfè. 
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CHAPITRE LXXIII. 
Des premières tonnoijfaoces de Vb^mme. , 

• ■■■ ^ ccccxcyiL :'; . .• 

L'HOMUrtpeu fatfsft{!?de voir-«t d'admî- 
r rcr , voulut côhtittttte & éômpren- 
dre. II fefltît qu'il étoit, il vît qu'il n*é. 
toit pQ« ftttl, il comprit du'îl n'étoît pas 
houx qu'il fût:ftuL Ce fat-là d'abord tou*- 
te la fcience de ITiofbme , le principe de 
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toutes les conhoilIàDces qu'il devait avoir* 
& la fource de tous les devoirs dont il ^ 
étok fufceptible. Il fencitqu*il écoit. Se 
Tamour inné de fon bien-être lui parue bon 
par les fenfations agréables qu'il avoit 
éprouvées en fe fatistaifant ; leur compa- 
-.>ant enfuite la çéne & le mal-aife oii il 
étdit avant d'avoir pourvu aux befoins de 
ïa Nature, il fe forma Tidée du bien & du 
mal phvfique, & jugea qu'il étoic fenfiblo 
à l'un & à l'autre : il connut avec la même 
facilité (ju'il penfoit , qu'il voufoît, qu'A 
raifonnoit , toutes ces opérations lui étant 
auifi intimes. 

CCCCXCVIII. 

JusQUEs-LA content de penfer & de 
marcher, il ne lui vinit pas à l'elprit de fe 
demander pourquoi il penfoit & maf choit, 
<Sç fi le corps opi marchoit étoit celui-là 
même qui penioît: de pareilles (]|Ueftions 
^xigeoient une fubtîlîté qui ne Im conve- 
tjoit pas encore : entant qu'il étoît fuftep- 
tible de douleur & de plaîfîr il fongeâ à fé 

!)rocurer l'un & à éviter l'autre , & dans 
a fuite il poufla plus loia fes recherches 
& fa curiofité. 

CCCCXÇIX.. 

L'ETRE qui jusqu'id a fixé fon^^teation 
fur lui'feul , l'attache 'fur un être tout 
femblable à lui , qu'il trouve placé & fes 
côtés, ou qu'il rencontre, & dont l'appro;* 
cbe lui cau(e une joye fecrete^une douceur, 
vne volupté qu'il n'a point qprouv^ k m 
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vue des anîrtmux qui l*environnent. . Leur 

rencontre n'excite que la frayeur & la 

crainte , leur ombre feule ou leurs traces 

le font trembler, & le fouvenir lui en cft 

infupportable. 

; CCCCC. 

!. Mais la préfence d'un être qui fymp^ti- 
fé fi bien avec lui , ne pouvoit que lui 
plaire ; & ce plaifir auquel il fç livra aveu- 
glement devoît la lui taire rechercher : il 
aima à vivre avec fa compagne , il y fois 
géoit avec délices ; ce fut un nouveau 
motif de la fuivre , d'examiner toutes fes 
démarches & d'en faire le premier objet 
de fes obfervations. 

■ \ CCCGCL 

J'en dis autant de celle - ci à Tégard du 

?>remier , parce que la Nature étant unî^ 
orme , ce développement des facultés 
humaines dut fe faire dans eux à-peu-près 
de la même façon > avec un progrès égal 
& le même réfultat. 

cccccit; 

Par la conformité que chacun remarqua 
entre fes opérations & celles de fon fem- 
blable, il leur fut évident qu'ils avoient 
tous deux la môme nature & des inclina- 
tions communes : de cette égalité origi- 
nelle on conclut une égalité de droit, & 
Pon jugea qu'il étoit naturel & raifonnable 
de ne Te point gêner mutuellement dans la 
poffeffion & l'exercice de ce droit : cette 
véritable diftinaion du jufte & de l'injuilc 

fe 
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Te développa ayeç le. tems & fe confirma 
davantage ijar. le bien qui qn reyenoit à 
chaque panîcùlîer, à parla çonfidëratioa 
du mal & du défordrë que produirait in- 
^illiblemèinc la moindre licence fur ce 
point. 
"'• 

1 ; 'i ■! ; a ■ ■ I i B fc _ .li iii I • . ■ ; 

CHAPITRE LXXIV. . ' 

■. •■ ' ■ . ■ .: ..."'/ ..' : 

Bu eommencemera de la SeçUlé- 

ccceciii. 

ripouTEs ces remarques qui fe firent fans- 
J| "^.èfFort 1& presGue fans y pènfer,.^loiiï^ 
de_ les porter à fe tuir, confirmèrent l'àt- 
tachemJçnt réçiproqjie & la pente invinci- 
ble qui rapproc noient, ces premiers habitan» 
du monde, dont ils ne çonnoiiFoient an^ 
plus que Tefpacè étroit que l'œil peut dé» 
couvrir d'un feul point : ■ elles leur dotè- 
rent iencore l'idée des feiçoi»^ & défiP a«aià- 
tages qu'ils ^pouvoient attendre les un^ 'dés 
autres; idée qui s'étendit eri diverfes^^ctf- 
conftances; foit que l'un battant un ârb)''é3 
il fe trouva qu'il en abattoit les fruits pour 
tous les deux fans fonder qu'à fôi-leut; 
fbit que la pitié naturelle les portât à fe 
défendre/ mutuellement contre les bétes» 
^ui les âKtaquoient ) 



Lj 
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r... -' .; ^ .''CCCCC'i'V 

Tôt¥:cc&^ letit aifoîf ijVlî étoîc M 
qu*ih vétt^ént éfafcnèle : Ils fe fivreteûÉ 
à eecce doaèé iblpreflîofl sVec une fimpli- 
tàté ïiaîX^e digne de la première eiifôûce i 
du monde , fans guère s'éloigner .' {^s 
ofer presque fe perdre de vue ; renfanc ne * 
fet/^îift^éWfuî^^ 
toit & dont il recevoit tant de bien : cel- 
le-ci . t'évt jpcQnt la dureté d'àbandcri^er 
un fils en faveur duquel la Nature lui par* 
loit fi élûqâeHiment. 



■■■■■i'/Du prmUr ùfagi p ja pofitk. 

,.,.*. . ... , ■■ ■ ■ 

cccccv. 

AQOiofOTtfWL% à: fe vjofr^ on eut bien* 
tôt envier éé ik côttittuftiquer - fet 

leur 4toient les |:ilttsatial6gttés i^rens em» 
l^oyés d'abord { âi fcomnrè les mémei ges^ 
tes figmfient pte»\yït k^ mêmes chofés 
dans totfs les hofsnws , il iie fut pas diffi* 
fait de s'entendrdi Ces ^êftes furent zû- 
i^olj^pagnés. de tons.de irtehx^ d'isflexîoiis 
variées félon la diverfité des choies, à eSD- 
primer. Cette variété de fons étoit l'ou- 
vrage de la Nature comme celle des ges- 
tes j lorsqu'elle fit les membres du corps 



r^eg à taht de môuvemoia, èUe difpd- 
aufll les orga&ôs k produire ans étmet 
iilcs foDs 4iverfîfiés à l'iofi&L 

■ cccccvr. 

C^qûi ne parofcra'pas fu|Mreiiaat û Ton 

\fait attention que dans les animaux conmi& 

idans les hommes , tout ce qui affeâe à un» 

certain point fe mauifefle au dehors p!|r 

des iGgties eictérieurs & des cris particùr 

^^^^'^'-^ CCjCCCVIL 

Cet idiome ébauché s'étendit avec les 
connoiffances & Ib perfeâlonna en même 
proportion : au moins il efl fur que lors« 
qu'ils en eurent connu la néceifité & lé^ 

(grands avantages > ite y donnèrent lou» 
Mrs fxm^4 

CCCCCVIII. 

QiJ*ïL me foit permis d'obierver que cec« 
ce origine des langues ne pouvoit pas avoir 
lieu dans rhypothefe de M. RoufTeaui 
auâi convient -il qu'il ne lui eft pas ^ifl 
d'en expliquer rinftitucion. fin effet und 
multitude d'hommes brutes & groilîers, atr 
troupes comme d^ fînges ou des comeil- 

(x} f^rcfnè ijUid in hSé mhrabile tunhpereefi re. 
Si tenus humanim cnî \éx, & UngiU riffrèt 
tfo -wio fen/ù -puriéf tes -Vbct Éètafeii 
Oim fecnaei mMU^ cum denifufinfA feurum. 
Diffimiles frttéuk ycet yOrUs^ut ciete , 
Citm metus aut dolor #P , aut €im jam gmMm 
gUfatnt. r- 

tjtcktr. IibwV. 
L 6 
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les y fc^mcemenc & fans raifon , forment 
jdes.cris, des.geftes., des bruics imitatifs, 
des hurlemens tels qu'on les conçoic dans 
des Sauvages accoutumés à vivre à la ma- 
niere^es ours ; il en réfulte une confu- 
ifion pareille à celle qui arriva à la con- 
ftrudtion de h cour de Babel ; ils dureot 
s^rayer au lieu de s'entendre , & cet ef- 
fai û peu heureux, loin de les engager à en 
fkire un fécond , leur ôta toute elpérance 
de réuffir, & fembla leur dire (ja'ils de- 
Toient fe contenter de leur première vie. 

CCCCCIX. 

Ici point d'embarras , point de méprîfe 
k laquelle on ne remédie fur le champ : ce 
ioQC les premiers enfans de la Nature qui 
font bonnement ce qu'elle veut; elle leur 
^ apprend à marcher & à penfer , ils font 
Tun & l'autre de leur mieux ; elle leur dit 
de s'entre - communiquer leurs idées par 
des geftes & des fons analogues ; ils s'ef^ 
forcent de le faire, ils le font d'abord im* 
parfaitement , peu après ils en viennent à 
bout, & la Nature s'applaudit en fecret 
de voir fes dèffeîns fi bien fui vis. 

cccccx. 

La fcîence & l'indullrie s'accrurent de 
génération en génération par le moyen de 
cette communication qui cransmettôit aux 
derniers venus toutes les découvertes de 
ceux (jui les avoient précédés. L'art ne 
périflbit point avec Tinventeur, mais les 
taléi^s '& les conBoifFances des uns deve- 
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Boient propres aux autres, & ceux-ci per- 
feâionnoienc ce qu'ils n'avoienc trouvjé 
qu'ébauché : les premiers s'étpient fait 
.des, huttes de branchages, leurs defcén- 
dans fe bâtirent des cabanes plus folides & 

Î)lus vaftes. D'abord on alloit chercher 
à nourriture de côté & d'autre chaque 
fois que la faim en avertiflbit ; dans la 
fuite on s'épargna une partie de la fatigue; 
on fe ralTauoic & l'on apportoit encore à 
la maifon commune des rruits pour le res- 
te du jour ou pour le lendemain. 



CHAPITRE LXXVL 

Du droit de pnpddùé. 

CCCCCXI. 

L'EGALITE primitive fubfiftoît encore 
i dans tout fon entier, ou Taltératioa 
gu'avoîcnt dû produire les foibles pro- 
grès de l'efpric humain étoit afrez peu 
confidérable pour n'être pas fenfible:' tous 
les hommes réun!s fur la même portion 
de la terre menoient une vie unifoi-mé : 
on ne commandoit point & psrfonne n'o- 
béiflbit; point d'autre loi que l'équité con- 
nue Gue perfonne n'avoit la force de. vio- 
Ter: les arts inventés étoient encore dans 
un état fi groflîer , & tous s'y occupoienr û 
également , que la différenco des condi- 
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tÎM» IV fiidtiifaie presqu'à tiûn. Cepeii- 
id^t la pr(^Hécé.tivôit déjà cotntneiKré à 
fif^ntrodùlfé J ce di^ît fondé fut la Nature 
tie tarda (ms à pàtûittre tel fit à fe faire r^- 
fpeder. . 
■ . CCCCCXIL 

Chaque homme , dit M. Wollaftobj 
(li) a daûs lui un principe d'individualité 
^qui le diftinffue & le fépàire de tous les au- 
^^^$5 & par-U le rend capable de poITédér 
line chôfe to propre ; car il eft de chofés 
avec lesquelles chacun peut avoir des rela- 
tions il perfonnelles » fi immédiates & fi 
tiùlqnes, qu'il n'y a que lui feul qui çuîlfe 
les appeller fiennes, & à qui elles doivent 
néceiïaircment ai^rtenir: d'ob il conclut 
que le droit de propriété efl fondé en na- 
ture & en vérité. 

cccccxni. 

Jl efl clair que J'ai un rapport fi perfon- 
itel & fi immédiat avec mon mdividu^ avec 
ma vie & couc ce qui eft flriâemenc né- 
cefiàire à ma confervation , que toutes 
ces chôfes font réellement à moi feul, de 
cpi'aucuti autre n'y a droit. De même, mon 
travail, le fruit légitime de mon induîlrie^ 
n'appartient qu'à moi, & ce feroit une in-* 
juftice de me le disputer. 

CCCCCXIV. 

La force ou l'arurpàcion ne pouvoient 
fervir de fondement à ce droit de proprié- 

(x) The B^Ughn of "Sature delineatel §. VI. 
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fé* . pBîct que la force [S; rufurpsitiQnrati* 
>Weat t>a raûéandr. Il n'eft ^oiic pas i^ 
fbftàable de douter que le titre du cukivâ>- 
téùr nt fât plus légicime & mieuic étabfi 
que celui de Tùfuîpatèur , lorsque le tra- 
vail avoit été libre & fans aucun dommage 
bbUr fes fémblables , ou bien lorsque le 
fbttd ft*ét<rft point occupé & ne pouvoiJb 
•péèà ttHîdk' appartenir â quelqu'un, tfé- 
tant abfolument néceflaîre à penbûrie. -^ 

L'EintbEKCË dé ces principes qu*on vît 
dâfl^ là fuite conteftée par rignôrance à 
'J>ar l'ambition , Te fit fentir à des hom- 
itts qui fuîvoiéht a^ec droiture la fîdnè 
ittifbtf, qui H-eft qiié l'interprété de la Nî 
tWt. Vùa eut regardé Côttim^ un téfflç» 
tàift ieVA qufmjtfefe tôuîu cKâff^r foi 
^ôifih'dé la câbàfté qu'il s'étoit bâtîè, ék 
s'emparer des fruits d'un travail étranger. 

." C H Af 1 T R B^LXXVlI. ! 
I>iIS ^rMiléfe JiÙfût de PlnêgaUté. 

' cccccxyi. 

0r3EKPANT tes tems s'écoulent, &i^9 
années fe, fùccédent^ âvcc rapidité: 
les générations fe multiplient , le .monde 
entier" renfermé d'abord cjans un Cçiil,hom- 
îmé Te développé, pour aînfi dire, & l'ef- 
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j)ecç huœain.c. s'accroît de jour ÇD jp«ir 
par le honibre des injàividus. La petitç 
portion de terre qui avoit aifémcnt fourni 
apxîèfoins 'de quelques bommes^ne fuffif: 
plus à la inultitud.e de Tes babitans: l'indiv- 
gence & la cpnfufion les averti ffent de fe 
réparer , & d'aller occuper ces régions 
dont l'abondance & la fertilité femblent 
les. inviter, ou qui demeurent flériles faur 
ii de culture, ; . 

ÇCCCCXVIL 

:. Les familles fe raffemblent en grou- 
pes;îl ne fallut que les arracher d'une terre 
qui accablée fous leur nombre pouvoît à 
peine les fouienîr, & leur donner le n^- 
céflaifç; elles s'avancent danpdes climat* 
jusqu'alors inhabités j. & iè. fixent dam 
ceux dont la température & la commodité 
paroifTent flatter leurs defirs & vouloir lej 
'arrêter. 

CCCCCXVIIL 

. Ici un nouvel ordre des chofes com- 
mence d'éclore , & s'élève fur les princi- 
pes du premier fains lés détruire : divers 
états fe forment de tous côtés ; nous al- 
lons voir s'introduii:e parmi les hommes 
cette bigarrure prodigieufe que nous ad- 
mirons dcns îes fleurs àdens les coquilla- 
ges de la.mèr ; nous les verrons aufli.fe 
rôrdir .contre la Nature^ ouJ)l?crfc^ réglés 
dé î'équitéy pçtdrc- leur thnqùïllîté avec 
TSBnocence", fe fornter mutuellement au 
rrime, & donner ainfi occafion aux plus fa- 
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ges d'eutr'jcux de Ie$-Tappeller à leur^ 
anciens devoirs par de§ loix utiles à tous , 
& dont rinfraâion ne devoit pas refter 
impunie. 

CCCCCXIX. 

Les peuples aînfi féparés les uns des 
autres par des diftances afTcz confidérables 
pour interrompre tout commerce, du moins 
dans les commencemens ,- oublièrent ceux 
qu'ils avoient quittés ou qui s'en écoient 
éloignés. Le tems, les lieux, les rencon- 
tres, les arts, les découvertes , les idées 
particulières & d'autres caufes femblables , 
mtroduilîrent bien des changemens dans 
les mœurs , les coutumes & Tidiôme qu'ils 
avoient apportés avec eux. J'abrège, obligé 
malgré moi de répéter presque dans les 
mêmes termes, des faits ou des conjeûu- 
res mieux développées que je ne le feroîs, 
& je me ferois tû fi M. Rouffeau avoît tou- 
jours fuivi la Nature 3 comme il nous IV 
voit promis. 



^^^ 



CHAPITRE LXXVIIL 

La différence des climats mît Une grande di^ 

verfité dam hi efprits & dans les cafaSc* 

res des hommes. 

CCCCCXX. 

ON ii*cxige pas fans doute que je prou- 
ve une vérité confirmée i^ Tau- 
torité de tous les âges. La qualité du ciel 
& du terroir ^ dit Platon y anâue fur les 
efprits câsïmt flir les corps: elle diverfifie 
les âmes, comme eile contribue à la bon* 
ne ou manvaife confticution des corps: & 
ce fage pbik^ophe fe félicitait avec raifon 
â*.étr? tA\ Athènes plutÔÉ qu'à Thebcs, 
reconnoîflant dcvdr en partie la.fineffe & 
la beauté de fon géDÎe è Pair vif & fubtil 
de TAttique. 

CCCCCXXI. 
' Quoique l'influence des aftres tfaît 
aucun empire fur la volonté ni fur la liber- 
té , il n'eft pas moins vrai que Tame dé-^ 
pendant du corps dans /es opérations , la 
température de Taîr. agîflTant fur le fang, 
les fibres & les organes , fait les efprits 
plus lents ou plus vifs, met dans les pas- 
fions plus ou moins de fougue , rend la 
pratique des vertus plus ou moins facile, 
& donne à certaines nations un caraâere 
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plus cruel, & aux autres plus d'humanité* 
Cîcéron croyoit que la douceur & l'urbani- 
té avoit fleuri dans l'Afie mineure plus 
que par-tout ailleurs ^ & que les Romains 
avoient heureusement hérité de cette amé- 
nité û précieufe. 

CCCCCXXII. 

Cette diflPërence fi fcnfîble d'une na- 
tion à l'autre, ne Teft pas moins d'homme 
à honmie dans le même pay$ , & ne vient 

aue de la diverfe conftitution des corps, 
e la mixtion. des humeurs & de la diffé- 
rente texture des fibres du cerveau. 
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M'inéigaUté des efprits & des taUm a dû priu 
.1 'duirt celle des conditions. 

CCCCCXXIII. 

DANS les pai's méridicxiaux les peuples 
plus ingénieux & plus fpirituels cul- 
tivèrent les Sciences j la rhyfique fur-tpiK, 
& rAftronomie : on mit ae la diftinûion 
entre le fav^nt & 1-îgnorant : celui qui 
fr'apriUqua à perfeélionner les découvertes 
de les ancêtres , fut plus confidéré que 
llmbécillc qui fe contentoît de vivre dans 
yne douce moUefle. 
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CCCCCXXIV. 

Les Phéhîcîetîs & les Babyloniens fu- 
rent les premiers qui obferverent le cours 
& le mouvement du foleil & des âflres.: 
ils s'aViferent encore les premiers de. ré- 
fléchir- fur la formation du monde ,* & 
s'accoutumèrent à demander qui avoît fait 
runivers , depuis quand il étoit habité & 

?uels en avoicnt été les premiers habitans : 
i) ils fui voient les traces de leurs pères 
& achevoient ce qu'on avoit ébauché avant 
eux. 

CCCCCXXV. 

Vers le Nord la force & Tadrefle du 
corps compenfa celle desefprits quc'hi du- 
reté du ciel rcndoit plus groflîers :, les 
bonEunes nés robufles & vigoureux s'appli- 
quèrent au travail des mains, à la guerre, 
aux arts pénibles & laborieux. On ouvrit 
le fein de la terre pour en tirer le fer & 
les pierres , on bâtit des maifons & des 
villes , on entendit au loin le bruit des 
marteaux qui ;faifoient gémir les enclumes 
fous leurs coups redoublés : le plus robus- 
te étoit le plus eftimé: & celui oui fçut ti- 
rer meilleur parti de fon travail devint le 
rplus riche & le plus grand. 

CCCCCXXVI. 

. Les hommes eurent d'abord toute Ta 
peine, 6c ils ne s'épargnoient point, parce 
qu'ils étoient fûrs du gain : les animaux 
partagèrent bientôt la fatigue -; dès qu'on 

(i) Voyez Hérodote Uv. %. 
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eut remarqué ie grand fecours qu'on en 
pouvoit tirer pour le tranfport des terres, 
des matériaux & des denrées , on n'omit 
rien pour apprivojfer ceux qui fe laifferent 
approcher : on réufîîc enfin ; on força lé 
bœuf à tracer un pénible fillon, le cheval 
& le chameau furent chargés de fardeaux 
pefans : les animaux que nous appelions 
domeftiques devinrent les efc laves de 
l'homme , & le fervirent utilement fans y 
gagner autre chofe que de la peine & des 
coups. 

CHAPITRE LXXX. 
ï>u Commerce. 

CCCCCXXVII. 

COAfME tous les hommes étoient ou- 
vriers, par la raifon que perfonne 
n'avoit rien s'il ne faifoît rien , & ne pou- 
voit rien avoir s'il ne donnoit quelque 
chofe en échange , le travail devenoit inu- 
tile à force d'être abondant : ici les gre- 
niers fe trouvoient pleins de bled & per- 
fonne ne s'offrit pour les acheter; ailleurs 
lès campagnes étoient couvertes de nom-, 
breux troupeaux, mais à qui les vendre? 
tout le monde étoit riche en bétail : d'iin. 
autre côté le forgeron mouroit presque de 
feim au milieu de fon fer, ou parce que la 
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terre ne produifoic que des métaux, ou par^ 
ce qu'on ignoroit encore dans ces régions 
l'art de l'enfémencer. 

CCCCCXXVIIL 

On fe rappella que d'autres peuples ha» 
bkoient d'autres contrées : la différence 
qu'il fut aifé de remarquer entre les pro- 
priétés & les productions de deux, terres 
affez peu diftantes , JSt conjefturer que les 
hommes fous un ciel différent avoient 
d'autres biens & d'autres riche flcs ; qu'on 
pouvoic faire un échange avantageux; que 
la trop grande abondance nwifîble à cçuxrci 
devenant utile & môme néceflaîre à d'au- 
tres 5 il fe feroit un trafic heureux -d'oh 
réfuleeroit infailliblement le bien commun 
de tous. 

CCCCCXXIX. 

Cette penfée frappa les efprits ; Ton 
compta pour rien les difficultés. Il fal- 
lut franchir des rochers couverts de nei- 
ge & de glaçons , & traverfer des mers 
orageufes au péril de faire un trifte nau- 
frage. Mais k néceffité vient à bout de 
tout, & plus encore la foif des rîchefles 
& l'envie de fe faire confidérer, deux pas- 
fions qui depuis longtems coramençoiept à. 
féduire les cœurjs. Les montagnes paru» 
rent s'applanir fous les pas des voyageurs ; 
la mer s'affermit , calma fes flots & perdit 
fa fureur au gré d'un avide nautonnîen 
Celui qui tenta le premier ce deffein étoît 
vraiment hardi & mérîtoit de réuflîr. llli 
robur & as iriplcx circapeàm crat. 
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CHAPITRE LXXXI. 

VinégàlHé des conditions eft Pouvragc de U 
nature & ne féut être contre le droit 
' naturel» 

CCCCCXXX.' 

LES faculté» paturelles font dévçlop^ 
pées, rhiftoire des progrès de Tef- 
pric humain eft presque finie, les hommes 
couvrent la furtace du globe terreftre, on 
cultive les fciences, les arts fleuriflent,le 
commerce eft en vigueur , les extrémités 
de la terre s'enrichiffcnt mutuellement &. 
fuppléent à Tinfuififance de la l^ature , qui 
n'a pas fait naître tous les biens dans tous 
les païs ; la balance de Tégalîté eft pan- 
chée; les bras qui remuent la terre n'ont 

f)as les mêmes droits que ceux qui tirent 
*or & le fer de la mine ; la main qui tour- 
ne le fufeau n'eft plus auffi noble que celle 
qui compte des fommes immenfes.. 

CCCCCXXXI. 

. La Nature doit -elle murmurer de cette 
inégalité ? c'eft'ce qu'il faut éckîrcîr. 
Tous les hommes nedflent égaux , niais 
avec des qualités bien différentes : cette 
première différence en produit une autre 
qui n'eft pas moins naturelle, M. Rouffeau 
avoue que. toutes chofes cuffent pu de- 
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meurer égales fi les talens euflent été 
égaux, (i). Ceft convenir que Tinégalî- 
té des talens a néceflairement entraîné cel- 
le dçs^onditions , d'oli il devoît conclure 
que la Nature ayant établi celle-là, a dû 
approuver celle-ci , y ayant elle-même 
formé & difpofé les hommes par la àifpen* 
fation inégale de fes dons.. 

CCCQCXXXII. 

Il eft jufte.& dans les intentions de cet- 
te première caufe de toutes chofes, que 
chaque être fafle valoir & tire avantage 
des facultés qu'il a reçues ; il ne les pot 
fede que pour s'en fervir à fon profit, tou- 
jours dans les termes de l'équité primitive 
& fans aucun mal d'autrui. Xe réfultat ou 
le produit de ces facultés eft alors légiti- 
me & naturel , mais il doit être inégal fui- 
vant la raifon & proportion des talens : il 
faut donc avouer une inégalité morale fon- 
dée fur la nature & légitime en toute ri- 
gueur; il n'y a d'injufte que celle que la 
mauvaife foi ou l'ufurpatîon a pu établir. 

(i; Pag; 125. 
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CHAPITRE LXXXIî. 

'Continuation du même ft^et. 

CCCCCXXXIIL 

ILTi'e ç'enfuît pas qiie l'inégalité morale 
foit' contraire au droit, nafurel toutes 
les fois qu'elle ne concourt pas adtuelk^ 
■ment en même proportion avec l'inégalité 
phyfiquci ( i ) Les enfans ont un virai 
droit à l'héritage du père , quoi qu'ils 
n'aient pas fes bonnes qualités, & que cette 

{)roportion qu'on exige ne fubfifte plus^ 
es ancêtres ont transmis à leurs defcen- 
dans- leurs biens & le fruit légitime de leur 
înduftrie; & c^ux-ci hors le cas d'une dif- 
pofition particulière , y ont un droit auffî 
iiiconteftable que Tétoit celui des premiers 
acquéreurs , puifque c'eft le môme droit 
qu'ils eu ont reçu. 

... . CCCCCXXXIV. - tîT- 
Pour que la pofleffion en foit jufle félon 
le droit naturel, il n'eft pas requis , que les 
héritiers aient cette proportion phyfique 
qui fe trouva d'abord entre telles richeues 
& les talens perfonnehs dont "elles font le 
produit, il fuffit-que.ce fecQndpu troifie- 
me poflefletir y ait plus de "dtoft qu'aucun 
autre. Or. à qui anpàftièhncd telles- dayiff- 

^ 
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tage ? celui-ci a la totalité du droit qui 
Im a été tratosmîs , & perfonne n'en peut 
alléguer un meilleur ou plus naturel. 

cccccxxxv. 

AuTREiviENT les cnfans ne pourroient 
jouïr des biens paternels que dans le cas 
affcz rare de cette proportion : à qui donc 
reviendroiènt ces biens dans les occafions 
fréquentes oii elle ne fe trouw pas? 

, CCCCCXXXVI. 

Par le même principe il faudroit encore 
convenir que les enfans des Rois ipe de- 
vroient prétendre à la couronne que lors- 
qu'ils- auroient toutes les qualités qu'exige 
la Royauté, 

GCCCCXXXVIL 

On n'ignore pas que plus d'un ufurpa- 
teur s'efl àutorile de ce prétexte fpécieux 
pour monter fur le trône, dont la diftance 
infinie qu'il y a du fujet au fouverain fem- 
bloit l'avoir exclu pour toujours. 



e H A P I T R E LXXXIIL 
Dts progris du vice. 

. CÇCCÇXXXVIII. 

Nous avons vu l'inégalité des condi- 
tions naître & s'étendre par le dé- 
veloppement naturel des facultés humai- 
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nés. La multiplicité des événemens à dé- 
crire m*a empêché de faire remarquer daos 
la fuite des tems le progrès du vice & des 
paflîOTs. Remontons à ces jours malheu- 
reux oh le mal comme un fouffle empefté 
commença à corrompre la furface dfe la 
terre : les hommes originairement égaux 
étoient devenus grands ou petits, les hom- 
mes naturellement bons fe firent presque 
tous méchàns. 

GCCCCXXXIX. 

La Nature n'eft point imparfaite, elle 
ne fe contredit point ; les paffions non in- 
diflférentes , mais bonnes dans leur prin- 
cipe,- dévoient fervir à nous rendre heu- 
reux. Ce fut auflî leur effet tandis que Té- 
qiîité naturelle eut aflez de force pour, les 
régler. L'idée de cette juftice encore 
frâche & récente parmi les hommes les 
retint dans les bornes du devoir; contens 
de ce qui leur fuffifoic ils ne s'appro- 
prioient point le néceffaire d*autrui; là. paix 
régnoit avec la juftice , & Tétac d*inw- 
cence'ëtoit celui de la concorde. ;. ,.'..[. 

CCCCCXL. 

Les premières conteftations ne tirèrent 
point à conféquence. L'ancien de chaque 
famille en étoit juge ; la déférence qu'on 
avoit pour ces refpeflables vieillards don- 
noitalTez de poids à leurs décîGons pour 
terminer toute difput.e. Mais cette forme 
de gouvernement ne fubfifta pas longtems: 
M 2 
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les- hommes étoient trop méchans pour 
iqu'elle fût fufBfantCé 

CCCCCXLl. 

Sitôt que l'on diftirigua le fort & le 
foible, le riche & le pauvre ,011 ne s'occu- 
pa que de ces nouvelles idées , on négli- 
gea celles de jufte & d'injufte , ou l'on 
confondit les unes avec les autres. On 
crut qu'il étoit beau d'être confidéré entre 
tous : uniquement cUrieux de faire fortune 
on n'eut point égard aux conditions qui 
dévoient la rendre légitime. D'autres s'i- 
maginoient que ce qui les aggrandiflbit 
étoit raîfonnable , & ne fongeoieat. qu'à 
s'élever au deffus des autres. 

CCCCCXLII. 

Ainsi les notions de l'équité s'éclipfe- 
rent en fort peu de tems : on y fubftitoa 
celles de puiflance & de grandeur. La rai- 
fon laiflant éteindre fon flambeau , on fe 
livra à la fougue aveugle des paflîons: l'in- 
térêt devint la loi commune , & les pre- 
miers impies doutèrent qu'il dût y en avoir 
une autre. 



^ 
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CHAPITRE LXXXIV. 

. La corruption des hommes ne fut point 
V effet des développemens de la raifon. 

CCCCCXLIIL 

PRENONS garde- d'attribuer aux lumiè- 
res & à la perfeélibilité de l'elprit, 
un mal qui n'eft venu que de Toubli dès 
princijpes naturels. Tandis que Thomme 
fut dôciïe à la voix de Téquité connue^ il 
refpefta la liberté de fon femblable, ilquj; 
pour lui les ménagemens qu'il devoit. \,:i 

CCCCCXLIV. 

Les arts auroient pu fe perfeékionûer, 
& l'inégalité venir au point oii nous la 
voyons , fans que les hommes inégaux 
ceflalTent d'être mnocens. La raifon eut 
étouflFé la jaloufîe des petits & l'ambition 
des grands 3 s'ils enflent fongé que cette 
inégalité inftituée par la Nature Tëtoit 
bonne & vraiment refpeftable ; que l'équi- 
té leur permettoit de faire fructifier leur 
induft'rie & non de s'élever fur \q^ ruines 
d'autrui. 

CCGCCXLV. 

Si le Genre -humain s'efl dépravé , ce 
n'eft point en s'accoutumant à méditer & 
à réfléchir. La raifon eft naturelle à Thom* 
me : c'eft en la négligeant qu'il a'eft per^ 
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do. A h Qaiflance du monde., , on raifon- 
noît jufte/ on petifoit feloû la "nature : les 
hbmmes .devinrent méchans &. malheureux 
à mefurequMls en perdirent niabitude^ & 
lorlqu'ils le laifferent duper par les fo- 
philmes de leurs çaffions & par lesprefti- 
ges d'une imagination échauffée; 

CCCCCXLVI. 

La raîfon ri'étoît plus écoutée: la Na- 
ture Te càchoit, honteufe de voir fon ou- 
vrage il défiguré; & craignant que fes con- 
feîls ne fuirent méprifés , elle n'ofoit plus 
fe faire entendrez Le mal' croiflbit ^ le 
puiflfarit écrafoit le foible , la fureur rele- 
voît't:elm-ci,| & lai^ùfe trîomphpît de la 
force. La fraufdé régloit le commerce, la 
puiflance afSgdoitJes rangs ; la cruauté 
difpoiibit des l>iens3 & les nations armées 
les unes contre les autres travailloient à fe 
détruire. 



: CHAPITRE LXXXV. 

De rétablifemem des loix pofitives. 

CCCCCXLVII. 

FUR rétablir Tordre il.falloit réprimer 
la licence qui ruinoit la liberté : c'é- 
coit un grand projet qui ne pût être Tou- 
vrage du riche , fon ambition s'y oppo- 
foiç: devenu le tyran de fes voifins il n^ 
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S>ouvoit doïia& jbbëappareiiCQidê jufldcc à 
es deflleîns iniques. Le: piuvmî^ttffirjne! 
dévoie pas fe flactear d'êtrç-éeetrté!des fliaî'^ 
très barbares oui le dévoroient, ûU^de crdu- 
ver dans eux rappui dont il avoic befoin.. 
Ces brigands qui trou voient leur profit à 
piller, a voler & à faccage^^n'avoientgar-i 
de:de propofer des règlement raifonnables; 
'ils fe feroieilt fait Je tort le plus confidé-i 
rd^le fans aucun dédommagement réel. ^ » 

CCCCCXLVIIL 

Cette penfée divine n'entra donc que 
dans refont; d'un de ces Sages qui foulent 
' d^Un pied égal & les biens & les maux. Il 
rappella les hommes aux idées de iuftice & 
de vérité qui gouVernoient leurs Ancôt'reis, 
Comparant la paii dont ils avoient jouï à 
l'état préfent de guerre ,11 leur fit entendre 

f[ue l'oubli des loix naturelles étôit la cau- 
è du défordre général. 

CCCCCXLIX- 

„ O hommes, leur' dit -il avec <:e ton 
,, de force & de véhémence que -donne îa 
5, vérité; vos pères étoient heureux pakre 
„ qu'ils étoient înnocens , * & vous êtes 
„ miférables parce que l'injuftice efl: la 
„ fource de tous les maux. „ Ils étoient li- 
„ bres, vous voulez être indépendans, & 
„ vous êtes tous efclaves. Vos pères ne. 
„ s'arrachoient point avec fureur ce qu'ils 
„ poffédoient légitimement : ils jouîf- 
„ foient en. paix du fruit de leur travail 
„ particulier. Que chacun de vous hik 
M 4 
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3, ainfi valoir fon induftrie & fes facultés ;^ 
^..qùe le produit de fesp^fies foit tout k 
„ lur, .fans. que perfonae ofe en troubler 
3, h pôfleffion. Faifbns une loi qui con-^ 
y^ tienne les téméraires dans le devoir; O 
„ hommes , cette loi- ne fera point un 
^ nouveau joug: elle ne fera que Vexpref- 
5, lion' de la loi naturelle que vos pères 
5,: ont fuivie & doiit Tidéé n'eft plus dans 
3) vos €œurs ; elle anéantira Tindépendah- 
5, ce & vous rendra votre liberté toute 
33 entière.'* 

CCCCCL. 

Ce n'eft pas là un. fauvage. rpbufle qui, 
ayant enclos un ter rein, s^cri.é ^lvjsç fé- 
rocité : cecîefi à tnoi^ qu\:n Je dohfiô garde 
d'y toucher: ce n'eft point Un politique ru- 
fô qui voyant que la force peut lui entever 
ce qu'il ufurpe par adrçfle, veut perfùa- 
der à ceux qu'il opprime d'appuyer fes 
înjuftes prétentions : ce n'eft pas auflî un 
ambitieux gui d'une adroite ufurpation 
ofant fe faire un droit irrévocable, pré- 
tend pour fon profit particulier affujettir 
tout le genre -humain à la peine 3^ à la fer- 
vitude & à la mifere. ( i;) 



(i) Fag. 137. 
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CHAPITRE XXXXVL 

De rintention dès premiers Légiflaieurs. 

CC'CCCLi; 

LES loix ne furenc donc pas^établies, 
comme on le prétend, pour donner 
de nouvelles eittraves au foihie, & de nou- 
velles forces au riclié. O) L'intention 
dés Légiflateurs qui fui voient lés traces 
& les idées de la nature , fut de répri- 
mer la cruauté de$ grands & la furent 
du peuple , de les rendre tous véritable- 
ment libres autant qu'ils pouvoient & dé- 
voient rétre^ en défendant à tous égale- 
ment de s'inquiéter les uns les autres dans 
rexercîce de leur liberté. . 

Inde dat4e leges ne fortior amnia pojfà^ \. 

Captaquejuns pure tradita facra coll. 
Exuitur fmtas , armifque ,v poùniius a* 
quum efi: ' ^ 

Et cum cive pudét conferuiffè mdnus. 

cccccLiL ; ' 

Les lôix rfeuffent pas eu cet heureux 
effet, fi perfonne n'eût été chargé de les 
fkîre oblerver : il fidloit créer des Magi- 

(i)Fag. 137. 

M S 
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ftracs : pokit auffi important que le précé- 
dent , & d'une exécution plus difficile & 
plus dangereufe. . 



CHAPITRE LXXXVII. 


, . .4Dw cboix des Magiftrais. 


vc . CÇCCCLIII. 



ÎL e^ efleptiel au bonheur d'un Etat 
. d*avôir.4es juges intègres & éclairés* 
ji magiftrat a mauvaife grâce de juger 
& de condamner par les loix ^qu'il igno- 
xe ou. <pi'ih n'entend pas: il eft encore plus 
ridicule qu'il punifle feloù les loix qu'il 
n'obièrve pas, 

CÇCCCLIV. 

Les Egyptiens choififfoîent leurs juges 
parmi Its gens de bien les plus fçavans 
dans la connoilTance du droit. Les Car- 
thaginois ne confioient le dépôt de la jufti- 
ce qu'à ceia qui avoient un certain reve- 
nu-, afin que n'ayant befoîn de rien la feu- 
le équité diftât leur arrêts: mais n'étoit- 
ce pas exclure foùvent dé la Magiftrat ure 
CjBUx, qui en étoient les plu3 dignes, &; gui 
préférant la fagefle à l'opuieôceipvoiènt 
au revenu prè$ tout ce qu'il falloît pour 
feire de bons magiftrats ? 



CCCCCLV. 

D'AUTRES crurent remédier à tout en 
admettant indifférenuttent tous les citoyen» 
à ces charges,& leur affignant certains fonds,, 
afin que dé livrés de tout embarras domelti- 
oue 5 ils He fbflent chargés~quë -ad- Ibm St 
taire obferver les loix ;mais ils ne virent pas 
que toute récompénfé peut faïré des ny- 
pocrites 3 que l'intérêt eft de tous les ma* 
yens k plus dangereux pour exciter les 
hommes a leur devoir , & qu'un juge in- 
térefTé vendra toujours la juftice au plus: 
offrant. Il eft encore fur que celui qui 

Î raflera du fein de l'indigence; a un état ai« 
é, fera plus facile à corrompre qu'un au- 
tre : outre que la fortune change le& 
mœurs , l'or a d'autant plus d'appas pour 
les homnoes ji qu'ils commencent à en goâh 
ter les avantages. ' 

ccccçLVL , ;. , ; 

Tout ce qu'où peut dire fur ua pokA 
qui a tant exercé ,1a fubtilité des politiques; 
c'eft qu'il faut toujours exclure de ces di- 

Snités ceux qui les briguent. Les hommes 
e bon-fens les refuient , les gens' de 
bien les craignent , les ignorans feuls s'en 
croient capables, & l'ambidon les défire^ 
cmidis que le fage aime mieux voir un juM 
éclairé diargé de fes affaires qUe de Te 
clurger de celles d'autrui. 

CCCCCLVII. 

Ce ne fut donc pas une petite affaire 
pour des Républiques naiffantes^de fe chûi-^ 
fir des chefs dignes de l'être : &ns doute 
M (5 
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on fit bien des fautes en ce point , qu'on^ 
répara dans la fuite, "à. mefure que Texpé- 
rience faifbit. faire de nouvelles^ obferva- 
tions. . 



C H A P I T R E LXXX VIII. 

U n*eft pas à croire que les loix fie fuferu 

d* abord que quelques conventions générakî 

que tous les particuliers i'engagoient à 

obferver^ & dont la communauté yè 

r enduit garante envers eux. (r) 

GCCCCLVIII. 

DES. hommes aflez éclairés pour voir les 
maux qui les accabloientj & aflez 
bien intentionnés pour vouloir y remédier, 
n'auroient pu fe cacher qu'une telle forme 
de gouvernement les expofoit de nouveau 
à tous les inconvénîens qu'on déteftoit. 

QCGCGLIX., . 

Dans la fociété primitive perlbnne n'é-^ 
toit chargé de faire obfêrver les loix na- 
turelles , perfonne n?avoit - Tautorité de 
punir ceux qui y manquoient. (2) Cé- 
toit-là le grand défaut' de cette conftî- 
tution , & ce qui afFoiblîfToic infenlible^ 
ment la vertu des principes naturels , qui à 

(ï) Pag. î44i . ' . 

\%) Necfupflêxnirha timehat^, -i . . 

JuJkis or a fui , jtd CK«Nt jâte judicc mi. 
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wufe de la fougue des paffions -çrefque 
toujours en contradiaion.avçc la loi,, doi- 
vent être appuyés. & foutenus d'une puis- 
fance coaûive, qui en empêche pu ;cn p^- 
niiTe la violation. Cette autorité eft abfo- 
lumenli nécefiake pour- iadiBider lea. rebel- 
les & châtier lès coupables.'" 

CÇCCCLX. 

Faire des réglemens fans nommer des 
juges pour^ les maintenir , c'étoit' abufer 
les peuples: la crainte du châtiment de- 
voit balancer: le plaifir funefte du crime: 
& dès que Ton ftntit la néceffité de faire 
des loîx pdfîtives , on conclut qu'il falloat 
créer des magiftrats qui les fiffent obfer- 
ver. 



GH A PJ TRE LXXXIX. 

Du pouvoir fouverain. 

èCCGCLXL 
I Ton entend par ce pouvoir l'exémpr 
tion' pleine & entière de toutes loix, 
eft dàir qu'il n'exifte* point parmi lès 
hommes , puisqu'il eff une loi primitive 
dont perfonne n'a pu être difpenfé. 
CCCCCLXIL 

Dans la fociété' la fouveraineté eft lé 
droit d'établir des loîx civiles que tou3 
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^ les cîttjyené foîeiit obligés d'obferver; de 
^ cofDHiandér & de fe faire obéir. A qui ap- 
partient- ce ^V4ûiir ièlon la nature & la 
vérité d^s Ghôfè^- 



CHAPITRE Xa 

• Sentiment de Hobhcs^ 

HOBBES fe déclare jpour la puiflànca ir- 
réfrftible ^ & Ion fyftême ne peut 
s'expofer d une manière plus plaufible que 
celle-ci. Lorsque Tinégalîte eft montée 
à ttQ.4£l degré qi^'il fe trouve quelqu'un fi 
fupérieur aux autres qu'il eft impoflîble 
-de lui réfifter , celui -Jà feul doit comman- 
der à tous. Ce caraélere de puiffance fon- 
de un droit légitime : & fans que ce fou- 
verain s'engage à rien envers fes fujets, 
ceux-ci font obligés de fe foumettre par 
la feule raifon qu'ils ne peuvent pas fe 
foustraire à fa puiffance: alors, dit Hob- 
bes , l'équité veut qu'ils s'accordent en- 
tr'eux à ne point fe révolter contre les or- 
dres de ce maître fouverain. -t ' 

CCGCCLXIV. 

Ce fentiment qui conduit à tous les ex- 

ces du Defpotisme &.qui fert dç prindpe 

à la politique de Machiavel „ n'ëft pasrai- 

fonnable : d'abord cette fapériorité irré- 
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iîftible efl; chimérique ; & fî }'ofois ajou- 
ter quelque chofe aux raifons donc M. 
Roufleau combat le pouvoir arbitraire, je 
diroi&.aue les hommes, loin de fe fentir 
portés a s*y foumettre, f croient tous Icors 
efforts pouf TaffoibUr , & conviendroient 
entre eux des moyens les plus efficaces 
pour la détruire. Une force qui ne pour- 
roit que leur être nuifible , leur devien- 
droit a coup fur odîeùfe & infupportable. 

CCCCCLXV. 

Cettç autorité irréfiftible forcera la lî^ 
berté naturelle , niais elle ne peut établir 
une obligation morale. 



C H A P I T R E XCI. 

Sentiment d*/1riftotei de Platon y de Pijfen^ 
dorf^ de Siâney y& deM. Roufeau. 

CCCCGLXVL 

PUFFENDORF , Sidncy , & avant eux Arî* 
ftote & Platon , ont foutenu que les 
qualités naturelles , comme la bonté , la 

{irudence , la valeur, donnent à celui qui 
es poffede un véritable droit au gouverne- 
ment de fes concitoyens. Si un homme , dit 
Ariftote, eft tel par fa Nature, c*eft-à-dire 
orné de dons fi excellens au deffus de tous 
les autres, qu'aucun ne puiffe aufli bien leur 
commander, Dieu dès-lors Ta défigné pour 
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leur Roi, il porte le caraftere de la fou- 
verainecé. .^;i). , 

CCCCCLXVII. 
M.. Rousseau, malgré fon amour pour 
là nouveauté, paroft adopter le fentîmenc 
d'Ariftote. Selon lui il n'y à de puîffance 
légitime & conforme au droit naturel que 
celle qui concourt en même proportion 
'avec les facultés perfonnelles. 

cccccLxviii: 

. Chacun voit que cette opinion n'eft 
fondée que fiir des raifons d€ convenance 
& des rapports d'utilité. Il eft avantageux 
d'être gouverné par un tel Roi; mais doit- 
on conclure que nous fommes moralement 
oBlîgés de lui obéir? S'il* vaut mieux que 
nous , en fommes -nous moins .libres? 
Quelle connesçion néceflaire entre fon ex- 
cellence perfonnelle , & une dépendance 
entière de notre part? 

CCCCCLXIX. 

J'ai de meilleurs yeux que vous, difôit 
un Sauvage à un Européen , s'enfuit-il que 
vous deviez renoncer aux vôtres pour ne 
voir que par les miens ? Parce que vous 
avez un peu plus de prudence que moi, 
fuis -je obligé de vous obéir, & de fuivre 
toutes les impreffions que vous voudrez 
me donner. 

(i) Voyez les Nouvelles dé la Rép. des Lettres.. 
f^Jyrit^ 1700. 
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C H A PI TRE^ XCII^. 

Semfment de M. Burlamaquu 

CCCCCLXX. 

DES deux fentimens de Hobbes & d'A- 
riftote, M. Burlamaqui n'en fait qu'un-, 
& penfe que h droit dcfouvcraineté dérive 
d*tme puijfanu fupéritiure accompagnée de 
bonté & de fagefe. (r) . La manière dont 
cet habile profeflfeur proiive fon fenti* 
ment elT: oblcure & ne &'accorde guère. Il 
convient que la feule puiffance fupérieure 
n'établit aucun droit ,. que de môme ïa 
feule excellence d'un particulier au dèffu* 
des autres n'oblige ceux-ci à rien: &cef 
pendant il veut que ces deux chofes- join- 
te$ enfemble forment un droit réel : ne 
devroît - il pas conclure le contraire ? 

CCCCCLXXI. 

Le droit du plus fort eft nul, le droit 
du plus fage & du meilleur l'eft auflî, La 
fomme ou l'affemblage de deux droits qiU 
font nuls j n'efl rien & ne peut rien fon- 
der de réel ni de véritable., . 

(i) Prindpcsitt droit namrd, Chap. IX. §. Vm. 
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CHA PITRE XCIII. 

La Souveraineté réfide orisinâiremcnt dam 
le corps de la ISation. 

CCCCCLXXil. 

IL n^eft t)oinc de République qui pàSk 
fe foutenir fans cette puiflanee fou- 
veraine. La réunion des hommes forme 
les fociétés , & l'union des volontés fait 
toute la force des corps politiques. Cette 
union fe* maintient par les loix qui obli- 
gent tous \t% membres à vouloir les mê- 
mes chofes, celles que les loix ordonnent. 
Mais les loix pour obliger fuppofent une 
vraie puisfance légiflative. 

CCCCCLXXIII. 

La Souveraineté réfide originairement 
dans la nation entière , in communitate. 
Cette puî (Tance n'eft que le produit du 
droit perfonnel que chaque homme a na- 
turellement de pourvoir à fa fureté & de 
choifir les moyens qu'il juge les plus con- 
venables à cet effet: c'eft l'affemblage des 
droits des particuliers. 

CCCCCLXXIV. 

Par la réunion de plufieurs hommes, 
a fe fait auflî une réunion de leurs in- 
térêts & un accord de leurs droits. 11 
n'y a plus qu'un intérêt unique, c'eft le 
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bien commua : il n'y a plu$ qu*un feul 
droit, c'eft le droit de la nation : cha- 
que natiob acquiert donc naturellement 
le droit de fe gouverner elle-même & 
comme bon lui femble,' d'établir des loix 
& d'y obliger tous les membres, qui la 
compofent. Elle feule a toufe la louve- 
raineté fans qu*aucun particulier puifle y 
prétendre : elle feule peut la conférer 
pu transporter à une ou plufieurs per- 
ifonnes, à telles conditions qu'elle le juge 
\ propos ; ce qui fe fait par une conven- 
tion expreffe ou par un confentement ta- 
cite des membres. 

CCCCCLXXV. 

La Nation aflemblée par fes députée 
ou états généraux , fe choifit un chef, 
& fe dépouille en fa faveur de fes droits 
& de toute fon autorité. Alors la Nation 
devient foumîfe à ce Roi légitime , & 
obligée de lui obéir félon les termes du 
padbe. ! .; ' . . ■ 

CCCCCLXXVI. 

Si quelqu*un confent à devenir mem- 
bre d'une focîété , dès-là il s'engage ta- 
citement aux loix de cette fociété, & fe 
foumet à l'autorité fuprérae qui y com- 
mande. Les enfans deviennent fujet^ du 
Roi que leurs ancêtres ont élu, non p^ce ' 
que ceux - ci ont engagé leur liberté natu- 
relle , ce qu'ils ne pouvoient pas , mais 
parce qu'ils ne font citoyens de l'Etat oh 
ils naiflent, qu'aux mêmes conditions que 
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les premiers citoyens, parce qu'ils approu* 
vent & reconnoiflenc, au. moins implici- 
tement, les loix & le fbuverain de rétat 
ob ils confentent à vivre. 

CCCCCLXXVII. 

C'est ce méine confefltçment tacite qui 
donne à Théritier de la couronne tout le 
droit qu'avoit le premier Touverain élu par 
une convention exprefle. Car au com- 
mencement les premiers fondateurs de 
l'empire ayant dit que le trône feroit hé- 
réditaire , leurs defcendans en devenant 
membres de l'état acceptent & ratifient 
cette conftitution : d'oîi il eft évident que 
dans la fuite des générations , la majefté 
jdes Rois eft toujours inviolable , fainte & 
làcrée, comme le paâe fondamental dont 
ieile tiîe fon origine & fa. force. 



C H A P I T RE XCIV. 

Des diférens gouvernemcns., 

CCCCCLXXVIIL 

LES fociétés ayant ufé diverfement de 
leur droit a l'inftant de l'établifle- 
ment, formèrent diverfes fortes de gou- 
vernement. Libres fur le choix des mo- 
yens de procurer la félicité commune . les 
peuples agirent félon leurs vues & leurs 
idées particulières» 
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CCCCCLXXIX. 

Ceux que rAnarchîe avoit mis au com- 
ble delà mifere,nc virent point de plus 
fur moyen d'en fortir , que de choiidr 
rétat le plus contraire à celui qui caufoit 
tant dz maux 5 ils élurent un Roi à qui ils 
donnèrent le pouvoir de les gouverner fé- 
lon la juftice, de faire des ordonnances 
&-des réglemens pour la fureté publique , 
& pour la punition des crimes. Enfin Hs 
lui promirent fidélité , pourvu qu'il n'eut 
en vue que le bien de l'Etat, (i) 

CCCCCLXXX. 

D'autres convaincus peut-être par une 
expérience anticipée qu'un Roi devient ai- 
fément un Tiran , qu'une trop grande 
puiflance eft un écueil dangereux pour l'E- 
tat & pour le prince, préférèrent l'Aris- 
tocratie. On nomma des Magiftrats , des 
Ephores, & des Confuls, dont l'autorité ba- 
lancée reprimât l'ambition des uns en ex- 
citant la vigilance des autres , & procurât 
ainfi Je plus grand bien de la Nation. 

CCCCCLXXXL 

Plusieurs auffi firent plus d'attention 
à leur Uberté naturelle qu'à tout le res- 
te. Ils crurent remédier fuffiliimment aux 
maux qu'ils éprouvoient, par un gouver- 
nement populaire. Ils fe réferverent l'au- 
torité (oùveraine , croyant qu'il étoit 

(i) Monarchia efl uniuf imper itim rroribt s aut le- 
gibus delatum , fitpettnm^ i^/?'^"» j parent ion 
bono, J. I '.pÇ.. 
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meilleur ', plus expédient & plus naturel 
que ,1a multitude participât à radraim's- 
tration fupréme, «jugeât elle-même ce 
qui étoit le plus convenable à fa propre 
ftlicité. 



CHAPITRE XCV. 

Semiment de M. Rouf eau fur le même 
■fujeu 

CCCCCLXXXII. .* 

LES diverfes formes des gouvemeraens, 
dit M. Rouffeau,(i} tirent leur ori- 
gine des différences plus ou moins gran- 
des qui fe trouvèrent entre les particuliers 
au moment de l'inditution. Quelle vrai- 
femblance ! Peut - on croire que les focié- 
tés civiles déjà commencées & délibérant 
quelle forme de gouvernement il étoit à 

f)ropos de choifir , eurent plus d'égard à 
'inégalité des particuliers qui étoit le prix 
illégitime de leurs ufurpations , qu'à l'é- 
quité & au bien commun du corps? N'eft- 
ce pas les faire agir au hafard , en aveu- 
gles dépourvus de raifon , puisqu'il n'y a 
aucun rapport néceflaire entre la dispro- 
portion des qualités naturelles, & le cfroic 
de commander ou l'obligation d'obéir. 



(i) Pag. Tdr. 
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CHAPITRÉ XCVI. 

La forme des premiers gouvernemens ne fut 
pas toujours confiante, 

CCÇCCLXXXIIL 

IL eft à préfumer que la forme dû gou- 
vernement ne fuc pas confiante chez 
routes les natipnç. Plufieurs éprouvèrent 
les révolutions que nous remarquons dans 
les Empires d'Athènes & de Rome. L'a- 
mour de la nouveauté , les défauts d'une 
conftitution établie avec précipitation, la 
férocité du peuple peu accoutumé à fuivre 
l'impreffiond'un cnef , l'ambition ou la 
négligence des fouverains : toutes ces cau- 
fes concoururent plus ou moins au chan- 
gement. 

CCÇCCLXXXIV, 

Peut-être auflî l'on fe fit trop aîfé- 
ment aux maximes propres des gouverne- 
mens difFérens. , .& cette liberté dont on 
ne prévit pas' les fuites fiichcufes, ne man- 

aua j>as d'avoir fon effet : car chaque con- 
îtution a fcs maximes propres & incom- 
patibles avec celles de toute autre. Il eft 
dangereux d'introduire les principes répu- 
blicains dans l'état monarchique, & réci- 
proquement: pour peu que. le mal faffe de 
progrès , ' la conftitution de l'état en eft 
ébranlée. 
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CCCCCLXXXV. 

Le peuple Hébreu fe dégoûta de les Ju- 
ges & demanda des Rois , , fois que l'his- 
torien facré nous en marque d'autres rai- 
fons que ce dégoût. La licence effrénée 
des Athéniens donna occafion à Pifîftratc 
d'en faire des efclaves : lesf excès des Tar- 
quins firent détefter aux Romains le nom 
de Roi, qu'ils avoient chérf dans Romulus 
& dans Numa. 



CHAPITRE XCVIL 

- De la Tyrànnte. . ^ 

■ i ■ . 

GCCCCLXXÎXVL 

QUANT au pouvoir Tyrannique , il n'a 
point eu d'autre fource que l'injus- 
tice du defpote , appuyée de la force & 
de la flatterie. Le bon prince ne veut que 
le bien de fes fujets, & le tyran ne cher- 
che que fon avantage particulier. 

cccccLXxxvn. 

Le peuple eft avant les rois : les rois 
font par le peuple & pour le peuple. Le 
tyran prétend contre toute vérité que les 
fujets font pour le fouverain , pour fervir 
fes paflîons ; il ne connaît point d'autre 
Joi que fa volonté ; jl dévore fon peuple 
au lieu de le protéger , & la cruauté eft 
affife avec lui fur le trône. 

H?u- 
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CCCCCLXXXVIII. 

Heureux les fujets qui font gouver- 
nés par un Roi jufte & fage ! Trois fois 
heureux le Monarque chéri qui fait fon 
bonheur du bien de fon peuple, & dont 
Tunique paffion eft le dehr de nous pro- 
curer les douceurs de l'abondance & d'u- 
ne paix durable] 



CHAPITRE XCVIII. 

Conclufwn des Chapitres précédent. 

CCCCCLXXXIX. 

CONCLUONS que les hommes n'étoient 
pas faits pour vivre dans les forêts 
à la manière des ours & des tigres-; 
que le monde ne devoit pas garder fa 
groffiéreté primitive , & les imperfeâîons 
de fon enfance, puisqu'il ne çouvoic res- 
ter dans fon imbécillité originaire qu'cîn 
laiflant fes facultés naturelles s'avilir oc fe 
perdre dans l'inadlion , contre les inten- 
tions de celui dont il les avoit reçues pour 
en faire ufage ; que la fociété eft l'puyra- 

f:e de la Nature, & que l'état civil & pp. 
itiquc en eft la perfection. Tels font Içs 
Solides fondemens dç la fociété & desdç- 
voirs qu'elle établit. 



N 
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cccccxc. 

Je Qe prétends pas avoir abfolutnent dé- 
cidé k queftion, ou même l'avoir § bien 
éclairde qu'il foit encore fecile de la dé- 
cider. J'aurai feulement la gloire d'avoir 
fait un pas de plus que M. RDufleau daiîs 
cette pén&le carrière , & de m'écre un peu 
moins écarté que lui dû terme oh ;noui 
voulions atteindre tous les deux. 



CHAPITRE XCIX. 

Lu Droit des gens. De la Guerre. 

CCCCCXCI. 

LE droit des gens co^fifte dans certai- 
nes règles qu'une convention ex- 
prêfle ou qu'un confentement tacite a éta- 
blies entre les nations. C'eft à l'égard 
des çortîs politiques ce que le droit civil 
cft à l'égard des membres d'un corps po- 
litique particulier. 

CCCCCXCII. 

• Ce droit fert à régler les différends & 
en général toutes les affaires ou intérêts 
que les nations ont à discuter entre ellesr 
Sans le droit des gens , il n'y auroit point 
d'autre loi entre les différentes puiffances, 
que celle du plus fort. 
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CCCCCXCIIL 

La guerre eft un fléau terrible. On njs 
fauroit trop prendre de précautions pqur 
l'éviter: c'eil un état cruel dans lequiei 1^$ 
nadons acharnées les unes conti^ lei:^- 
tres, cherchent par toutes fortes de voiet 
à Ventre -détruire, ' 

CCCCCXCIV. 

Cependant une nation eft quelquefois 
<ians la dure néceflîté de faire la guerre à 
une autre nation , lorsqu'elle n'a point 
d'autre moyen de conferver fes pofleflîons 
& . la fureté de fes membres. C'eft ce 
cju'on appelle une guerre défenfive; Il eft: 
juftje de repouffer la force par la force & 
de prendre les armes pour fa défenfç. 
Mais peut -il y avoir une guerre offenfiyc 
qui foit jufte? 

cccccxcv. 

,5 II y a certafnement de la cruauté & 
„ conféquemment une méchanceté crînSi- 
„ nelle à attaquer des gens qui ne nous 
yy ont pcdht bffenfés. Les maux qi;^ la 
.,i' guerre caùfe aux hommes , riiême ai^ 
,, vainqueurs, font fi grands que^l'on dq^t. 
i, avoir en horreur la p'enfée d'accroître 
yy fon domaine & fes pofieffions^^pàr la rui^ 
3, d'un peupîe innocent. Cependant; le 
3, droit de la défenfe peut exiger en ôerr 
3, taines circonftances que' l'on prétoqè 
„ les armes avant que d'être provoque 
„ par une attaque violente. Il faut pré- 
yy venir fon ennemi , & ne pas attendre 
N 2 ^ 
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qu'il nous mette hors d'état de lui ré- 
Àften Le premier choc eft le plus vio- 
lent & Ton n'y réfiftera pas fi Ton n'y 
eft pas prépare. Il eft permis de cher- 
cher À envahir & conquérir les pofles- 
fions de Ton ennemi , afin de le mettre 
hors d'état de nous inquiéter dans la 
fuite. " 

CCCCCXCVI. 

„ La guerre a fes loix que la vertu pre- 
fcrit d'obferver^ Le Droit de la guc^ 
re n'eft pas de faire à fon ennemi tout 
le n^l qu'on peut lui faire ; maïs feule* 
ment tout le mal qui peut conduire à 
la fin légitime que l'on fe propofe dans 
la guerre aftuelle. Ravager le pays de 
fon ennemi fans aucun avantage, mafla- 
crer les peuples en pure perte ^ violer 
les femmes & les filles , maflacrer les 
enfans ,_font des crimes même dans l'é- 
tat de guerre. 

CCCCCXCVIL 

„ On doit obferver le Droit des gens 
<kns la guerre. Le Droit des gens dé- 
fend.d'offenferla perfonne des ambaflk- 
deurs & leur fuite; d'engager les foldats 
à tuer leur Général ou leur Prince ; d'em- 
33 poifonner les eaux, les fontaines, ou 
cîternes,oîi les ennemis viennent pui- 
fer; &c.'\ 
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CHAPITRE C. 

Divers fentimcns dés Auteurs fur tes principes 
& les fonâemens de la vertu morale. 

cccccxcviii. ; 

J'ai prouvé qu'il y avoit des diftînaîons 
morales fondées fur la nature & les 
effences des chofes ; que l'être intelli- 
gent étoit obligé de s'y conformer; que 
la conformité de fes aftîons avec les 
convenances morales qui découlent de la 
nature & des rapports des cbofes con- 
ilituoit la vertu de ces aftions ; que leuri. 
ccMitrariété avec ces mêmes convenances 
étoit appellée par une conféqucnce né- 
ccflaire le vice de ces-aQîons ; que la 
convenance morale & la disconvenance 
morale étoient des réalités fondées en 
nature ; que le bonheur de l'homme étoiC 
attaché à fa fidélité à fe conformer ha- 
bituellement aux diftindlions morales, en 
quoi confifte la vertu; qu'il y avoit une 
beauté inféDarable de la vertu & une dif- 
formité inféparable du vice. 

CCCCCXCIX. 

On objefteroit en vain contre ces prin- 
cipes les difi^érens fentimens des Auteurs 
fur la nature de la vertu : il eft aifé de 
faire voir que ces featimens différent 
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m^m dans le fonds que. pour la. manière 
donc ils font énoncés. Ouvrons les livres 
des anciras & des moderne^ ; il ne faudra 
pas de liôngues discuflîons pour nous en 
convaincre. 

cccccc. 

Platon îuppofe par. tout que la morale 
n'eft poit 
éternelle i 
cdUlént.k 

& !qu*îl eft obligé de fuivre pour règle de 
fts aûions. 

r.[Ams7^^ dit. eSK^efl&neat epal'ûif a^des 
ciK>&s Idite^ p!r leut nattïre'^:^des tboU» 
Kiftes en foi jij&^d'autresjnjttftes .par elle»' 
noémes : .À ajoute .^e.tou& te nàmde en 
convient, quoique dtî.fon temps les. fcep- 
tiques niaflent les pnnclpés de la moitale: 
Biais il iàifoit trop peu de casdedeurs vain» 
fophisme^ pour les juger dignes de quel* 
que actentioiî. ' - 

CGCCCCTL 

Un autre Philpfophe ancien dît : Tous 
ceux qpi penfent bien conviennent qu'il y 
à une juftice immuable que Ton peut ap- 
peller naturelle' ; s'il y a des gens dont 
refprit foit aflez mal -fait pour en douter ^^ 
leur folie ne détruit point cette vérité. 

cccecciiL 

• CHkYsippÊ le floïcien , dît avec beau- 
toup.d'^oquence: La, loi eft la reine des 
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Dieux & des hoftimes : die décide du 
bien & du mal : elle nous apprend ce qui 
cft jufte ou injufte par fa nature., ce qu*il 
faut pratiquer y & ce qu'il ne faut pas 
faire. ^ 

CCCCCCIV. 

Cest la nature, ditCicéron, qui nous 
fait diftinguer une bonne- loi d'une. mau- 
vaife , le jufte de l'in jufte, l'hondôte de 
ce qui eft déshonnête : car il y a de la 
folie à s'imaginer q^ ces chôfes dépen- 
dent de l'opinion & qu'elles ne font pas 
fondées dans 1^ nature. ^fqu$ nos legem 
bonam a malâ nuUâ aliâ nifi natura normâ 
dmdere poffumus : nec folum jus & injuria 
ailaturâ dijudicatur ^ jed omninb omntàbo^ 
nejia ac turfia. Nam & communis if^clli^ 
gentia nobis notas rcs tffieit ^ calque in animis 
noftris incboavit , utponcfta in virtute po- 
nantuTy in vttiis turpia. Héte aàteth in opi* 
nionè exifiimàrc ^ non in naturd pofiia^ 
démentis efi Çljy 

GCÇCCCV. 



Quelques courtifans difoient en pré* 
fence du Roi Antigonus,- que tout ce\^e 
les Rois faifoient étoit iufte & honnâclj 
oui, repric-il, les Rois des barbares ; mais 
pour nous , cela feulement eft jufte, qiMi 
par nature Teft de foi- même (18^. 



f 17) Cic. de Lœbus Lib. I. tu i6é 
(iS; Plut. Apopbtegm. 

N4. 
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CCCCCCVI. 

Les anciens qui ont dit que la vertu 
eonfiftoit à vivre conformément à la na- 
ture, femblent avoir reconnu que les dis- 
tinûions morales étoient fondées fur la 
nature des chofes. C'eft dans ce fens que 
Cicéron difoît que le fouVerain bien de 
rhomme étoit de vivre félon la nature; 
ce qu'il entendoit de la nature de rhom- 
me parfaite en tout point & ne manquant 
de rien, ou autrement de toutes les rela- 
tions morales de Thomme fondées fur fa 
çbnftitution & celle des autres êtres. Ex 
quo ititelligi débet homini id ejfc in bonis uU 
timum^ fecundum natutam vivere^ quod il a 
i'nterpretamur , viverc ex hominis naturâ 
undique pcrfeâdç^ nihil requirentc Q19). 

CCCCCCVIL 

. Cest encore dans le même efprit que 
Séneque définit la vertu tout ce qui eft 
conforme à la nature , & le vice tout ce 
qui lui eft contraire. Nos dicimus bona efe 
qua fecundum naturam fum. Vitîa autem 
omnia contra naturam pugnaut : ce qui eft 
conforme à la nature ou à l'eflence des 
chofes conftitue la convenance morale, & 
ce qui lui eft contraire fait la disconve- 
nance morale. 

CCCCCCVIII. 

Nous avons vu que Wollafton faifoît 
cpnfifter la vertu dans la;/érité morale, & 

cette 

(iP>Cic. de Finibus Bofii & Mali. 
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cette vérité morale n*efl: autre chofe que 
la conformité des aûions cte l'homme 
avec la nature des ehofes, comine la.fausr. 
fêté morale coofifle dans la disconvenan- 
ce des méme& aâions avec les eiTences des 
chofes, 

CCCCCCIX. 

Grotius reconnotc qu'il y a des aûions 
effentiellement bonnes , & d'autres qui 
font eflentiellement tnauvaifes , en forte 
qu'il n'eft pas au pouvoir de Dieu de fai- 
re qu'elles ne foient pas telles. Car pour 
en ifaire varier la moralité , il faudroit 
chaneer les eflences des chofes, 6u faire 

Î[ue les chofes ne fuffent pas ce qu'elles 
ont. Or Dieu a voulu que la nature de 
l'homme fût telle qu'il l'a créée. 

ccccccx. 

PuFFENDQRF lui-mômc , qui rapporte 
l'origine de la loi & conféquerament de la 
vertu, à l'inftitution divine ^ reconnofé 

Eurtant qu'il y a des aftions qui par el- 
t- mêmes conviennent ou ne conviennent 
pas à la nature humaine , dans l'état où 
elle eft; qu'il y a dans les afitions honnê- 
tes ou deshonnêtes une convenance où 
disconvenance , une beauté ou difformité 
morale , indépendante de la volonté de 
Dieu. „ Il étoit trop éclàfré pour cfoîre 
,, qu'en faifant abftraftion de toute loi, 
,, il feroit auflî beau de manquer à fa pa- 
„ rôle que de la tenir exaûement ; de 
„ rendre le mal pour le bien, que de ren- 
N 5 
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y^ dre le bîea pdui' te mal ; d'être re- 
,j|, connôSÏTaût que d'être ingrat 5 &(l 
5> Mais il prétendait dyec raifon (& c'eft 
yy totït ce quil .vouloit dire) que ce$ 
yy rapports de . convenance & de discon- 
yy venance, ne fufBfent pas par eux-mê- 
3^ mes pour împofçr une obligation pro* 
yy prement dite ^ & que le grand fonde- 
^ riientde cette ùéceflî té. morale,, la rai- 
^ fpô la plus forte . celle qui ne laîffc 
3^ aucun ficu à fé dégager & a chicaner,. 
^ é'éft la volonté de Dieu qui , en créant 
^ lés hpmmsés,&,Ieur donnant la riaîfdri,' 
^ à la faveur de laquelle ils peuvent coh- 
^, fiôftre ce^ i^atfpc»ts fondés fur leur pro* 
^. pre natriréy & fur le but qu*il s'eft pro* 
i^; pofé, leur a donné force ^e loi invîOf 

etttcc±L 

^j tS fens moral admis par Quelques philo^ 
^phès & dont il eft difficile de çpntefter 
^exiffence y eft une certaîde diiîpofitiott 

§' turelle de l'être raîfônnable qui lui fait? 
prouver ce qui eft conforme à la nature^ 
a chofes , & désapprouver ce qui lui 
èft contraire. C'eft le goût des cotïvenàn- 
«e's Éioralés. C*eft aînfi qu'il faut expli- 
" et & fyfl^me de Shaftsbury,,de Hatcfc- 
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CHAPITRE CL 

Des Fcrtus qui ont Dieu pour objet im^ 
médiat. 

ecccccxiL, ; ..! 

Otï diftinguè communément lest .Vmiè^ 
en trois efpeces, que Tonurègafcte: 
comme \t% trois grandes . hranctes de J|i 
vertu morale: premièrement les YertU3 ^ 
ont Dieu pour objet inmiédtat,. & qaye rod; 
nomme, dans les écoles^, vertus theologaf 
les; la féconde efpece comprend celles gs3i: 
concernent li^s hommes nos,femblabIes|. 
avec qui nous vivons en fôdété^^é.qmi 
fkit ou^on les nomme vertu» TocialQs^; 
eniSn les vertus pèrfonnelles: qui: remrdent: 
VhomiQe perfonnëllement ou confîderé:pâï.' 
rapport à lui-même. • n 

ccccecxiiD 

DiEù eft l'auteur die notre ôtr^ dH^atJîaît: 
le ciel, là terre & tout ce qu'ils contietf^ 
nent. Il préfide au gouvernement:; d* 
monde. Il récompenfe la vertu fic/puiBift 
lé crime. Nous devons le reçàfder dia^ 
tout comme la fource ineffable «dJe tQUist^ 
tes biens. - . ».] a-j ; 

ÇCCCCCXJ;V:, 

La connoiflance de Dieu ef^. là pf«' 1 
miere des v^tu» théologales & là: 0afd 
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«de toutes les autres. Nous devons étu- 
dier la nature & les perfcûions divines 
afin de/lcs connoître autant -qu'il eft en 
notre piouvoir. Il faut tâcher de nous en 
former des idées juftes & raifonnables , 
également éloignéçs des abfurdités groffie- 
res de la fuperftition , & d'un raffinement 
cxceffif qui réduit. la divinité à rien, fous 
prétexte de la dégager des fables & des 
lîaenfonges du vulgaire. La connoiflance 
de Dieu eft difficile à acquérir. L'Etre 
Divin eft fort au- deffus de tout ce que 
nous pouvons penfer & imaginer, & ;nous 
fbmmes naturellement portés à lui attri- 
buer nos vertus & nos vices , notre force 
(Se nos foiblefles. Cependant Dieu n'eft 
fu}et en aucune manière aux paffions ni aux 
aiffieftions de la nature humaine , & c'eft 
le dégrader que de luîfuppofer quelqu'u- 
ne de nos bonnes qualités , & à plus 
forte raîfcMi quelqu' une de nos imperfec- 
tions. 

ccccccxv. , 

Quand on connoft Dieu , on l'adore. 
Tout ce qui eft grand mérite notre ad- 
miration. Mais l'Etre infiniment fupérieur 
à tous les êtres mérite d*ètre adoré. Plus 
nous méditerons profondément les perfec- 
tions divines , plus nous fentirons com- 
bien Dieu eft digne de nos hommagqs. 

GCCCCCXVI. 

Quand on connoît Dieu , on l'aime: 
car il eft Tàmabilité môme, & il nous aime 
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plus que nous ne nous aimons nous-oné- 
mes. Il nous veut tout le bien dont nous 
fommes capables , & nous faic tout le bien 
auquel nous né nous bppôfons pas. Il eft 
notre créateur , notre père , notre bien- 
faiteur, notre dernière fin , notre bien fu- 
prême. Si nous fommes bien pénétrés de 
cette fublime vérité , nous ne penferons à 
lui qu'avec un fentiment affeftueux, une 
complaifance délicieufc, une confiance.en- 
tiere, avec un cœur pénétré de la plus vi- 
ve reconnoiffance. 

CCCCCCXVII. 

Quand on connoît Dieu , on eft réfi- 
gné à fa volonté divine : on adore fa provi- 
dence dans tous les événemens de Ja vie , 
quels qu'ils foîent: on eft perfuade que ce 
qu'il pennet eft le meilleur pour nous , & 
dans cette perfuafion, on eft toujours con- 
tent de ce qui arrive, fût -il contraire aux 
defirs que l'on avoit conçus , aux projets 
que l'on avoit formés. 

CCCCCCXVIIL 

Quand on connoîc Dieu, on cherche à 
lui plaire. Le plus (ht moyen de lui plai- 
re , c'eft de remplir exaûement & avec 
gaieté tous les devoirs qu'il nous impofe. 
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C HA P.I T R E CIIL 

/Imour - propre ; Amour du, bien public^ 
Sypéme des affeâions fociàles. 

ccccccxxv. 

IL n*y a point def Législation plus par- 
Faîte , plus fûre & plus durable que 
celle qui fait allier , autant qull eft poffi- 
ble , ramour-propre avec Tamour du pu- 
blic, le bien particulier avec l'intérêt de 
la chofe commune : car fous une telle lé- 
giflation , le bonheur général eft la fomm^ 
du bonheur de chaque citoyen , de forte 
que chacun en travaillant pour foi con- 
court au bien des autres. 

. CCCCCCXXVL 

Du refte, telle eft la nature de toutes 

les fociétés, que Tamour- propre jufte & 

modéré n'eft jamais exclufif de l'amour du 

. public; & rafFedlîon de chaque particulier 

{)Our fon propre bien , quelque vive qu'on 
a fuppofe, contribue à certains égards au 
bien public, lorsqu'elle fe renferme dans 
des bornes convenables, c'eft-à-dire lors- 
qu'elle ne contredit aucune loi fociale. 

CCCCCCXXVIL 

L'amour de notre bien - être , quoique 
bon en foi & d'une nature vertueufe, peut 
auffi devenir un vice par fes excès^ Ainfi 
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rameur exceffif de la vie eft vicieux lors- 
qu'il nous rend incapable d*une aftion gé- 
néreufe. 

CCCCCCXXVIII. 

On peut dire que dans la fociété, c'efl: 
l'amour du public , l'amour du bien géné- 
ral de l'efpece, autrement l'humanité, ou 
la bienveillance qui fait l'effence de la 
vertu. Toute aftion qu'on fait par un au- 
tre motif que par celui d'une affeûion fo- 
ciale , ne mérite guère d'être appellée ver- 
tueufe. Car la bonté morale d'une aûion 
vient moins du bien qui en réfulte, que 
du principe qui la produit* 

CCCCCCXXIX. 

Comme une aûion bonne eft celle qui 
cft faite par une affeûion fociale , par un 
vrai zèle pour le bien public ; ainfi il n'y a 
de caraûere moralement bon, dans la fo- 
ciété , que celui gui eft naturellement 
Îorté à faire le bien & à s'oppofer au m^. 
In mauvais cœur eft celui dany qui Faf- 
feftion foçiale ne domine point affez pour 
le porter direftement au bien & Teloi- 
gner du mal , ou qui a d'iautres afFeftions 
qui le portent directement au mat & l'é- 
loignent du bien. 

ccccccxxx. 

Donnez -MOI une ame dont toutes les. 
afFeftions & les paflîons foient conformes 
au bien de la fociété, qui fe porte d'elle- 
même & fans contrainte à tout ce qui eft 
avantageux aux hommes fuivant leurs re- 
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lotion réelles , qui fente au contraire une 
répugnance invincible pour tout ce qui 
peut caufer le moindre desordre , le plus 
petit mal dans la fociété : c*eft Tame la 
plus belle , la phis vertueufe , la plus 
pai-faite' qui foit fortic des mains du créa- 
teur. 

CCCCCCXXXI. 

CoitfME l'erprit n'cft point fpeftatéur 
froid !& indifFéreht du vrai & du feux qui 
lui ef): préfenté , mais qu'au contraire il 
donne ipéceflairement fon confentement à 
èe qui lui eft offert fous Timage du vrai, 
fit le refufe à ce qu'il apperçoit fou^ la 
forme de Terreur ; de -même le cœur- ne 
fauroit voir avec indifférence lé bien & le 
jlaal morale fans s'affeâionner au bien^' & 
abhorrer le mal. Au moins il n'y a de bon 
efprit que celui qui discerne le vrai du 
fyixx^ qui admet le vrai & rejette Terreur. 
Je dis qu'il n'y a de -même de bon cœur 9 
de xara6tére vertueux, due celui qui lait 
dlûinguer le bien moral du mal moral 5 qui 
approuve le bien & blâme le mal. 

CCCCCCXXXII. 

Si un homme parle jufte j mais au ha- 
zard & fans favoir s'il dit vrai ou faux^ on 
n'exaltera pas beaucoup fon efprit, parce 
qu'il n'a pas la perception de ce qu'il dit. 
Si une créature eft généreufe , lenfîble, 
compatîffante , fidèle à fes cngagemens , 
fans pouvoir fentir ce qu'elle tait , fans 
connoitre ce qui eft bien & honnête > faas^ 
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s'y affedtionner , oh ne peut pas dire qu'el- 
le foit vcrtueufe : car pour être vertueux 
il faut avoir le fentîment de la moralité de 
fes aûions. 

CCCCCCXXXIII. 

S'il y avoît un efprit aflez mal -fait 
pour s'attacher à l'erreur comme les au- 
tres s'attachent au vrai , ce feroit affu- 
rément le plus mauvais de tous les es- 
prits. S'il y avoit un caraftcre aflez dis- 
gracié de la nature pour s'affedlionner au 
mal moral avec le même zèle & la mê- 
me ardeur que les autres aiment & ap- 
1)rouvent le bien, ce feroit certainement 
e plus méchant caraftere que l'on pût 
imaginer 5 un caraâere contre nature, & 
(i monftrueux qu'il n'efl: pas poflîble qu'il 
en exifte un pareil. 

CCCCCCXXXIV. 

.; Il y a , dans tous les hommes, une 
àis'pqfîtibn ou inclination naturelle qui, 
en même temps qiie nous diftinguons le 
bien du mal , ce qui eft louable de ce 
qui eft digne dé blâme , nous porte à ap- 
prouver l'un & à desapprouver l'autre, par 
un fentiment immédiat. Nous agiflon» 
y.ertueufement toutes les fois que noua 
fuivons cette inclination , affeftion , ou 
bienveillance naturelle pour prindpe de 
nos allions* Mais tout ce que l'on faic 
par un fentiment contraire à cette affec- 
tion vertueufe efi moralement mauvais. 
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CCCCCCXXXV. 

Tout ce que Ton fait par un fenrîraent 
înjufte & illègicime, dit un élégant mora- 
lille anglois, eft injufte & contre Tordre. 
Tout ce qui procède d'une afFeftioQ rai- 
fonnabic , jufte & bonne, lorsque d'ailleurs 
fpn objet utile à la fociété mérite tou- 
jours & partout d'être approuvé & goûté, 
eft réellement vertueux, car une mauvaifc 
aûion n'eft pas celle qui caufe fimplement> 
du mal, comme une bonne aûion n'eft pas 
celle précifément qui caufe du bien. 

CCCCCCXXXVI. 

Une foibleiTc ou imperfcûion quelcon* 
que des fens, pourfuit le même Ecrivain, 
n'eft pas une raifon fufiî faute de traiter 

Ïuelqu'un d'homme injufte ou méchant. 
)ès que l'efprît & le cœur font bien ré- 
glés , on ne fauroit les accufer. Suppo- 
fons, par exemple^ un homme dont la rai- 
fon foit faine & entière, qui ait des incli- 
nations & des affeftions vertueufes , c'eft-^ 
à -dire qui le portent à délirer & à procu- 
rer le bien de la fociété : fi par quelque 
accident l'organifation de fon coips eft 
telle que fes fens, comme une glace trom-. 
peufe , lui repréfentent les objets d'une 
manière tout- à- fait oppofée à ce qu'ils 
font en effet , fes méprifes aflurément 
n'appartiendront pas à la partie fupéricure 
de lui - même , & fes jugemens , quoique 
faux , ne devront pas le faire regarder 
comme un homme injufte & méchant* 
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CCCCCCXXXVII. 

Ce n'eft pas la même chore à l'égard 
des objets qui concernent l'opinion , la 
croyance & les principes de conduite , les- 
quels s'élèvent au deflus du monde corpo- 
rel. L'extravagance des hommes eft fi 
grande dans certains climats , qu'ils ado- 
rent des fingcs, des chats, des crocodiles 
Se d'autres animaux vils & destructeurs. 
Si un dévot de cette efpece fe mettoic en 
tête qu'il eft jufte de fauver la vie à un 
chat lacré plutôt qu'à fon père , & qu'il 
faut traiter en ennemie tous les hommes 
qui n'ont pas la même piété envers les 
chats; ces maximes feroient certainement 
mauvaifes & condamnables y & toutes les 
aftions qui en découleroient feroient im- 
pies, vicieufes & déteftables. 

CCCCCCXXXVIII. 

C'est pourquoi tout ce qui occafionne 
des méprifes dans l'appréciation des ob- 
jets , & qui fait naître des affeûions illégi- 
times, désordonnées , dommageables à la 
fociété, eft une chofe in jufte & une fourr 
ce d'injuftice» Ainfi un homme qui en ai- 
me un autre pour quelque confidération 
réputée honorable , mais réellement vi- 
cieufe en elle-même, eft en cela vicieux 
& méchant. 

CCCCCCXXXIX. 

Les commençemens de cette corruption 
peuvent fe remarquer en plufieurs circon- 
ftances. Si un ambitieux, un conquérant. 
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un pirate.9 donc la renommée aOffi aveugle 
& indiscrète que la fortune, vante les ex- 
péditions, excitent dans le cœur d*un foi- 
ble mortel des fentimens d'eftime & d'ad- 
miration pour leurs exploits înjuftes & 
cruels; dans ce cas celui qui approuve fe- 
crétement le mal , dont il entend parler, 
commence à fe dégrader & à fe corrom- 
pre. Mais un homme qui 'en aime &• eftir 
me un autre , parce qu'il lui croît des ver- 
tus qui lui manquent réellement., n'en eft 
pas pour cela vicieux ni corrompu. 
ce ce C ex L. 

Comme une méprife de fait ne peut être 
ni la caufe ni la marque d'une affeâion 
perverfe , elle ne fauroit être non plus la 
caufe du vice. Mais une méprife de droit 
étant la caufe d'une afFeOiion blâmable, 
eft néceffairement caufe d'une aftion vi- 
cieufe dans tout écre intelligent ou raifon- 
nable. 

CCCCCCXLI. 

Il y a plufieurs circonftances oîi la ques- 
tion de droit peut paroître difficile même 
au plus habile discernement : dans ce cas, 
ce n'eft point une légère méprife de ce 
genre qui peut altérer ou flétrir le càrafte- 
re d'un cœur honnête & vertueux. Mais^ 
lorsque par fuperftition , ou par une mé*- 
chante habitude , on place mal fes affec- 
tions; quand les méprifes en ce genre font 
fi fortes en elles -mêmes , ou fi fréquen- 
tes & d'une influence fi maligne , qu'oa 
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ne puifle plus conferver fon état naturel 
& les fentimens requis dans la fociété des 
homines, alors on trahit le caraâere de fa 
vertu, - 

CCCCCCXLII. 

Voila comment le mérite & la vertu 
font fondés fur la connoiflance du bien & 
du mal > Se fur un tel ufage.de la raifon, 
qu'elle puifTe garantir la jufte application 
des affettions, de manière qu'on ne regar- 
de jamais , fous aucun prétexte d'honneur 
ou de religion , conjme un objeç vraiment 
digne d'eftime tout ce qui eft honteux, 
d.fforme & contraire à cette afFeéUon na- 
turelle qui foutient la fociété. 

CCCCCCXLIII. 
S'il y à donc quelque dodlrine qui en- 
feigne aux hommes la trahi fon , l'ingratitu- 
de ^ la cruauté, au nom de Dieu, ou fous 
prétexte d'un avantage préfent ou à venfr 
pour le genre humam ; s'il y a quelque 
doftrine qui enfeigne aux hommes à per- 
fécuter leurs amis par une fauffe amitié', 
ou à tourmenter des prifonniers de guerre 
par amufement , à faire des facrifices hu- 
mains, à dédiirer, mutiler, égorger des 
hommes fur les autels d'un Dieu , & tout 
cela par efprit de piété , en un mot à 
commettre d'autres barbaries auffi détes- 
tables , foit que la coutume autorife ces 
horreurs, ou que la religion les confacre', 
cela ne peut jamais être vertu dans aucun 
fens: r'eft une infâme dépravation, quoi 
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qu'eiLdîfe la loî, la coutume, ou la reli- 
gion , qui peuvent être elles-mêmes mau- 
vaifes & vicieufes. Un ufage pervers ne 
peut altérer Tordre éternel , ni la. nature 
immuable de la vertu. 



CHAPITRÉ CIV. 

Combien-ies ajfeâiom tirent dô fecours des 

lumières intclltSluelUi ^ [oit pour les ren^ 

forcer fe elles font bonnes , foit pour les 

reâifier fi elles font mauvaifes. Dlf- 

férens degrés de vertu. 

CCCCCCXLIV. 

LES êtres qui ne peuvent être touchés 
que par des objets fenfibles , font , 
bons ou mauvais , vertueux ou vicieux, 
félon le caraftere de leurs afFeftions. 
Mais ceux qui font capables de fe former 
des objets intclleftuels d'une bonté mora- 
le 5 peuvent conferver leur caraflere bon 
& vertueux , malgré l'irrégularité ou la 
méchanceté de leurs afFeftions fenfibles. . 

CCCCCCXLV. 

Si même une perfonne naturellement 
attrabilaire, colère, fombre, timide, ou 
d'une complexion amoureufe, réfifte néan- 
moins à ces paffions & s'attache ferme- 
ment à la vertu, on dit & l'on a raifon 

de 
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de dire que fa vertu en eft plus grande. Il 
faut fuppofer néanmoins que c'eft par un 
motif pur qu'elle règle fi bien fa conduite. 
Car fi la bonté morale de fes aftions n'a^ 
pour principe que fon intérêt particulier, 
elle n'en ell pas plus vertueuft , comme 
on l'a vu dans le chapitre précédent. 

CCCCCCXLVI. 

Il eft toujours bon & louable qu'un 
homme , en dépit de fon humeur colère, 
ou d'un tempérament amoureux , vienne à 
bout de s'abftenir de toute aftion violente 
ou indécente. Nous applaudiflbns d'au-' 
tant plus à une telle vertu , qu'elle a plus 
d'obllacles à vaincre. Cependant perfon- 
ne ne foutiendra qu'une pente au mal ou 
au vice foit un ingrédient néceffairc à la 
vertu. 

CCCCCCXLVII. 

Il peut fe trouver dans une mêmeame 
des paflîons & des afFeftions contre l'ordre 
moral , & d'autres afFedlions favorables au 
bien moral , qui fubjuguent leurs adverfai- 
res. C'eft une preuve que l'amour de la 
vertu domine dans une telle ame & qu'il 
fait le fond de fon caraftere. Si elle n'é- 
prouvoit point de mouvemens défordon- 
nés, elle leroit vertueufe à moindres fraix : 
elle fe conformeroit aux maximes de la 
vertu fans qu'il lui en coûtât autant qu'à 
une autre moins heureufcment née. 
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CCCCCCXLVIII. 

Si un homme, par des vîûoîres muki- 
pliées fur lui-même, trouve moyen de fe 
délivrer dans la fuite des violentes tenta- 
tions qu'il éprouvoit auparavant , il ne 
perd certainement rien de fa vertu : il ne 
perd, au contraire, que ce qu'il y avoit de 
vicieux dans fon caraûere : il ne fait que 
fe rapprocher davantage de la vertu. 

CCCCCCXLIX. 

Aînfi la vertu & le vice ont des degrés 
différens chez les hommes , fuivant qu'ils 
font un jufte & légitime ufage de leurs fa- 
cultés. On peut même dire que le vice & 
la vertu fe mélangent , mais en dofes iné- 
gales, dans tous les individus. Il n'y a 
peint d'homme fi vertueux qui n'ait quel- 
que imperfeÔion , il n'y a point d'homme 
fi vicieux , dans qui on ne voie briller par 
intervalles quelque étincelle de vertu. II 
n'y a point d'ame parfaitement vertueufc, 
il n'y en a point aulfi d'entièrement cor- 
rompue. 
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CHAPITRE CV. 

Combien il cfi efititicl de cultiver le g' dû 
de la vertu, 

CCCCCCL. 

LE plus grand malheur qui ^ pût arriver 
à un homme ou à une fociécé , ce 
feroic de perdre le goûc de la vertu. 

CCCCCCLI. 
Comme le fentimenc du bien & du mal 
nous cft naturel , comme c'eft un premier 
principe de notre conftitution morale, une 
affeftion originale & de la première date 
dans rame; il eft difficile à détruire en- 
tièrement 5 parce que la nature ne perd 
jamais fes droits. Nous voyons , à l'é- 
gard de la dispofition extérieure du corps, 
que tout maintien bifarre qui nous eft 
naturel , ou qui eft Tcffet d'une longue 
habitude , ne peut fe corriger ni par no * 
tre desaveu formel, ni par tous lés ef- 
forts contraires de notre volonté. Il faut, 
pour le changer , des moyens extraordi- 
naires, l'intervention de Tart, unefévere 
attention, de fréquens efforts, & une gêne 
presque continuelle. C'eft que la nature 
ne fe laîffe pas maîtrîfer facilement : elle 
murmure , & fe montre toujours prête à 
fe révolter. L'ame eft encore plus atta- 
O 2 
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chée au goût de la vertu, à cette afFeûîon 
naturelle , à ce ftntiment primitif du bien 
& du mal. Il n'eft donc pas à craindre 
qu'il s'efface fubicement & lans des efforts 
v^olens & multipliés. 

CCCCCCLII. 

Si cependant un enfant , dans qui ce 
goût n'eft pas encore bien raifonné ni 
bien fort , parce que cet âge n'efl fufcep-r 
tible ni de force ni de raifon ; (î, dis -je, 
un enfant entend fans cefFc exalter com- 
me bonnes & louables des aftions préjudi- 
ciables au bien public ; s'il voit les hom- 
mes qui l'environnent agir toujours en vue 
de leur intérêt perfonnel , & traiter de 
dupes ^ d'idiots tous ceux qui facrifient 
quelque chofe au bien public ; fî , en- 
traîné par ces mauvais exemples , il s'ac- 
coutume à ne s'affeûionner qu'à fon inté- 
rêt particulier , fon amour - propre étouf- 
fera infenfiblement le germe de bienveil- 
lance que la nature avoit mis dans fon 
cœur. Il perdra peu à peu fon averfion 
naturelle pour le mal & l'injuftice , & fon 
affeftion pour le bien ou l'équité- Il ne 
s'intérefTera plus que foiblement aux ob- 
jets & aux carafteres moralement bons. 
Rien ne lui paroîtra digne d'admiration & 
d'amour que ce qui favorifera fon amour- 
propre & fes vues étroites : trifte effet 
d'une éducation vieieufe. 
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CCCCCCLIII. 

La fuperftitioh , qui confacre comme 
des aftions bonnes, louables & agréables 
à la Divinité , des horreurs qui font fré- 
mir l'humanité , eft encore bien capable 
de corrompre le goût de la vertu , pala- 
ce que les ftupides mortels font accoutu- 
més à recevoir en aveugles tout ce qui 
leur eft donné fous le nom de religion. 

CCCCCCLIV. 

Il eft de la dernière importance de 
cultiver le goût de la vertu ; & les mo- 
yens de le cultiver font la converfation 
des fages qui ne refpire que l'honnêteté &; 
la décence, ^a méditation des aftions ver- 
tueufes des grands hommes oui reçoivent 
les hommages de la poftérité , la lefture 
des livres remplis d'une morale pure , & 
furtout la pratique de la vertu. 

CCCCCCLV. 

On doit s'accoutumer de bonne heure 
à agir par un principe d'honnêteté & 
d'affedlion morale , à envifggcr dans tout 
ce que l'on fait, non fon propre intérêt, 
mais le bien de la fociété & de ceux avec 
qui l'on vit. C'cft le moyen de fc rendre 
aifée la pratique de la vertu , & de faire 
presque lans effort les adles les plus héroï- 
ques & les plus généreux. 

CCCCCCVI. 

On doit être en garde contre toute 
maxime vicieufe , toute coutume , toute 
O3 
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loi , toute faufle religion qui tend à afFoî- 
blir dans le cœur la bienveillance naturel- 
le , & à y fubflituer des paffions & dei 
aifeûions désordonnées, comme: pourroic 
être l'amour aveugle de fon intérêt peN 
fonnel , l'envie, la colère ^ la cruauté, 

CCCCCCLVII. 

On ne fauroit traiter avec trop de mé- 
pris les propos indiscrets des petits-maî- 
tres qui fe font un mérite de tourner 
en ridicule les fentimens patriotiques j 
les afFeftions fociales , les adtions géné- 
Tcufes & tout ce qui porte le caraûere 
de l'amour pur de la vertu. Ils font bien 
voir "qae leurs cœôr« font ttop étroits 
■ •& trop bas : pour cmîcèvoîr des fcntîffieiw 
nobles , grands 4i fiiblimes. 



mm 
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// rfi tic f Intérêt éc chaque hofnmt en parti- 
ùulier de praiiquer la vertu. 

CCCCCCLVIII. 

JE ne (àis fur quel fondement on s'imagine 
que l'amour confiant de la vertu exi- 
fe des facrifices continuels , & que pour 
tre vertueux il faut fe févrer de tous les 
plaifim. Loin de nous cette morale fom- 
bre, farouche & barbare. Tant â'ej) faye 
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que h vertu foit ennénode des plaifirs, 
qu'elle eft au contraire la fourcc des plus 
pures délices. Il n'y a même de bonheur 
iblide dans cette. vie' que celui dont elle 
eft la bafe ; & indépendamment de ce 

3u'on appelle communément des crimes & 
es vices' heureux, il eft de l'intérêt réel 
de chaque homme en particulier de prati- 
quer la vertu. 

CCCCCCLIX. 
Telle eft la conftitutîon de l'homme, 
& l'on ne fauroit trop en approuver le 
deffein , que généralement parlant la fan- 
té , la réputation & une longue vie font 
pour lui le réfultat d'uae conduite ver- 
tueufe. Il n'eft jamais arrivé que la vertu 
ait nui par elle-même à quelqu'un. Au 
contraire, les mécfaans, efclaves des fens, 
ruinent leur fanté, abr^ent leur vie , fe 
déshonorent ^ & voient fouvent échouer 
kurs projets miques. 

CCCCCCLX. 

Toute. aflaôn vertueufe eft accompa- 
gnée d'un plaifir fecret qui en eft infépar 
rable , & qui fe fait furtout fentir dans les 
attes de bienveillance envers les hommes; 
plaifir pur & fublime, préférable à la vo- 
lupté , préférable à tous los avantages 
temporels. L'homme de bien ne peut ré- 
fléchir fur les bonnes aftrons qu'il a faites 
fans reffentir encore une douce fatisfoiaion 
presque égale à celle qu'il éprouva en les 
fatfant. wais je vois à la fuite du vice la 
O4 
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honte ^ le chagrin, l'opprobre, les re- 
mords' , les fers & Téchataut. Le paral- 
^ lele eft tout à l'avantage de la vertu. 

CCCCCCLXI. 

S'il y a des allions vertueufes qui de- 
viennent pénibles à l'homme dans cer- 
taines circonftances, il faut convenir auflî 
que la récorapenfe de ces efforts géné- 
reux , l'eftime qu'ils lui concilient , le 
contentement intérieur qui en réfulte, le 
dédommagent amplement; au lieu que fou- 

. vent le vice eft plus pénible que la vertu, 

. mais c'eft en pure perte. 

. . ccceccLxii. ^ . 

^ QuôiODiE l'haf^ de Tamour-propre, 
' &''h multiplie! t^' dés vues intéreffées ne 

contribuent gueres^'au progrès de la vertu.', 
"il èft cependant néceffaire pour en affurer 
■ la pratique, qu'elle ne paroifle pas oppofée 
-à notre bonheur particulier ; & Ton vient 

de voir que loin de lui être contraire, elle 

le favorife conftaniment. 

CCCCCCLXIII. 

Quiconque eft fortement perfuadé 

qu'en général la vertu eft une fource de 

• bonheur , & que le vice ne produit aue 

mifere , aflure par -là fon goût & Ion 

amour pour le bien. 

CCCCCCLXIV. 

Au défaut de cette perfuafion , fup- 

pofé que fon efprit ne loit pas encore lo- 

. lidement & entièrement décidé , & qu'il 

ne 
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ne voie pas évidemment que la vertu foit 
fon véritable intérêt , la croyance d'un 
être fupérieiir qui fe mêle dès affairés hu- 
maines , & qui fe déclare pour les juftes 
contre les méchans & les impies , pourra 
lui faire conferver de Teftime pour la 
vertu. 

CCCCCCLXV. 

Dans le cas encore ob il douteroît un 
peu que la providence intervînt ici -bas, 
s'il admet pourtant un Dieu qui punit & 
récompenfe dans une autre vie , cette at- 
tente tbutiendra fa vertu. Car une efpé- 
rance auffi fublime & auffi magnifique doit 
l'emporter fur toute autre conûdération : 
elle doit lui faire préférer la vertu au vi- 
ce , quand même il trouveroit quelque 
douceur apparente à fuivre fes paffions. 

CCCCCCLXVI. 

L'homme vertueux découvre une nou- 
velle fource de bonheur lorsqu'il levé les 
yeux m ciel. Il voit fa place marquée 
dans le féjour de la béatitude, & il goûté 
d'avance les délices qui feront dans l'au- 
tre vie la récompenfe de fes bonnes ac- 
tions. 

CCCCCCLXVII. 

Il eft beau de pratiqfuer la vertu en 
vue de la récompenfe étemelle qui y efl: 
attachée. Mais il y a ici un écueil à 
éviter. Une rétribution infinie fe pré- 
fentant fans ceffe à l'imagination' qui en 
cft fortement frappée , affbij?lit infen- 
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fiblcment les motifs naturels & ordînaî- 
res de la vertu ; ce qui eft un. grand 
mal dans la fociété. De petits intérêts 
ne fotit guère fentis. quand l'ame pour- 
fuit avec transport de grands avantages, 
îî elt donc à craindre <ju'une ame trop 
fortement afFeftée des intérêts étemels, 
ne dédaigne tout^ affedion pour des amis, 
des parens , & le genre- humain en gêné- 
ïal j comme on Tobferve communément 
dans le3 dévots & les zélés de presque tou- 
tes les religions. Ils font fi peu de cas 
^ la fàtim£tion que l'on goûte à fer- 
ait fes atfiis & la fociété ^ qu'on les en» 
tëiid décrier piieufement tou$ les avanta- 
ges tevâporels de la bonté & de la ver- 
tû^ tandis qu'ils exaltent le bonheur con* 
traira d'un état videux & contre nature. 
Ils ne font aucune difBcuké de déclarer 
hautement que fi ce n'étoit le defir - des 
biens jFoturs , & la crainte de Tenfer , ils 
, ie dépouineroîent de tout fentîment de 
bonté, & îe livreroient à tous lés désor- 
Ùïes de la vie la plus fcandaléufe. 

CCCCGCLXVIII. 
De pareilles dispofîtions annoncent 4es 
âmes dégradées qui n'ont ni afi^eâion 
ibciak, ni fentiment du bien & du mal, 
m goût pour la vertu. Ce n'eft ni la 
récompenfe,îni le châtiment, qui conftitue 
ie bien & le -mal. Ainfi tout homme qui 
n'eâ fenfible qu'à la récompenfe ou au 
châtiment , n*a réellement aucune idée, 
aucun fexitiment des difUnâions morales. 
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CCCCCCLXIX. 

Le defordre vient de ce que l'on s'ima- 
gine mal- à- propos qu'il y a une oppofî- 
tion néceflaire & abfolue encre Tambur de 
foi -même & Tamour du public, comme 
Il en procurant le hî&i général de la focié- 
té y on mectoit obftacle à fon bien propre. 
On pofe pour principe que l'amour fodal» 
la gratitude , ou tout autre fentiment gé« 
Aéreu^, prenant la place des pailîons inté- 
jreflfées» fious éloignent de nous-mêmes & 
nous font négliger; le foin de notre bon- 
heur & de notre fureté ; de forte que fui- 
vant le^ maximes du propre intérêt ^ tout 
fentiment focial , toute affeâion publique 
devient nuifible. Ainfî la tendrelTe , la 
pitié, l'indulgence, la généroûté, en un 
mot toutes les afFedions douces, honnê- 
tes , coiDpatifrantes , dévroient être foi- 
gneufement étouiSTées comme des foibtefTes 
• & une folie réelle , afin qu'il ne reftât 
-rien dans notre cœur jqui fût oppofé à no- 
:Cre bien propre , rien qui fût contraire à 
la recbçri^ opiniâtre & ifolée de notre 
bonheur particulier. 

GCCCCCLXX. 
Semn cette hypothefe extraordinaire, 
fl'fotérêt des individus le trouve dans une 
pppofition direûe avec celui de l'efpece 
-en^^néral, & l'intérêt particulier en con- 
tradiction avec le bien public. Etrange 
lyflkêrae , cbaos confus & plein de dcsor- 
îdics»i|ié»w«ipar le fpeaade de toute h 
O (S 
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nature! Quel eft le fyftême naturel, o& le 
bien du tout foit contraire à celui de fes 
parties ? quelques réflexions fuffifeht pour 
détromper ceux qui ont le malheur de 
: donner dans un fyftême fi monftrueux. 

CCCCCCLXXI. 

Il n'eft point de paflîons ni d'affeftions 
• capables de produire autant de plaîfirs & 
des plaifirs aufïî délicieux , que les affec- 
tions fociales. Je le demande à ceux qui 
ont éprouvé ces vifs fentîmens de tendres- 
fe, de gratitude^ de bontés de générofi- 
té 3 de pitié , ou de toute autre affeâion 
bienfaifante. tour peu que Ton connois- 
fe la nature humaine , on n'ignore point 
les plaifirs que goûte Tame lorsqu'elle fe 
prête à une aftion généreufe. La différen- 
ce (lue Pon trouve entre la folitude & la 
fociété , entre une compagnie vulgaire & 
celle de fes amis , Fanalogie de presque 
tous nos plaifirs entre une fociété adfcuelle 
ou fuppofée , & leur dépendance du com- 
merce des hommes , tout cela prouve que 
les affeftions fociales font la fource de no- 
tre bonheur fur la terre. 

GCCCCCLXXII. 

La fupériorité des plaifirs de la fociété 
fur tous les autres fe tait connoître à des 
marc}ues & à des effets qui ne font point 
équivoques. Les fignes de joie , Tépa- 
nouîffement extérieur qui accompagnent îa 
jouiffance de ces fenfations , annoncent db 
plaifirs plus étendus ^ plus.libres, plu« purs 
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?[ue ceux que ron goûte à fatisfaire la 
aim^ la foif , ou tout autre appétit natu- 
rel. 

CCCCCCLXXIIL 

Le charme des tendres afFeftions a le 
pouvoir de faire taire tout autre penchant, 
& de fe faire préférer à toute autre volup- 
té. Ce charme fait une impreffion fi forte 
fur le cœur dans le cas de l'amour paternel 
& dans cent autres exemples , qu'il nous 
entraîne , nous attache, & occupe l'ame 
toute entière malgré toute autre tentation. 
C'eft un plaifir viftorieux qui triomphe de 
tout le refte. 

^ ccceccLxxiv. 

Ceux qui font le moins initiés dans la 
fcience des mathématiques , ont tous é- 
prouvé que la fimple découverte de quel- 
ques vérités fpéculatives les afifeûé plus 
délicieufement que tous les plaifirs des 
fens. Cette efpece de volupté n'a pas le 
moindre rapport avec l'intérêt privé de la 
créature. Elle refaite uniquement de l'a- 
mour de la vérité, de l'harmonie, de l'or- 
dre & de la fymmétrie qui éclatent dans 
l'univers. 

CCCCCCLXXV. 

Mais ce plaifir fpéculatif , quelque vif, 
important & efl:imable qu'il foit , & mal- 

?:ré fa fupérlorité fur tous les plaifirs des 
ens , n'approche pas des fentimens' ver- 
tueux, ni de'Pexercice de la bienveillance 
& de' là bonté, C'eft alors qofà la déUdeu- 
O7 
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fe affeftîon de Tarae fe joint le doux con- 
fentement du cœur qui approuve ce que 
cette honnête dispofition fait faire. Y a-t- 
il dans le monde un^plas heureux fujet de 
fpéculation , un fpeftacle plus raviffant 

Sue celui d'une aâion jufte & vertueufe? 
Ift-il quelque chofe dont le fouvenir foie 
plus flatteur? 

CCCCCCLXXVI. 

Les aflFe£tions focîales donnent encore 
le prix aux autres plaifirs qui tirent d'elles 
ce Qu'ils ont de plus doux. Dans la paflioa 
de l'amour entre les deux fexes , on ré- 
marque qu'à l'affeftion vulgaire il fe joint 
un fentiment tendre & focial y beaucoup 
au deflus des transports amoureux • puis* 
que on a vu des amans s'expofer aiuc plus 
grands dangers , & fouffrir la mort pour 
l'objet aimé 3 (ans qu'ils jpuffent fe flatter 
d'aucune autre récompenfe que de. celle de 
lui plaire. Ils n'actendoient certainement 
rien autre chofe dans ce monde, puisque 
la mort met fin à tout. Ils ne comptoient 
pas non plus fur une récompenfe dans la 
vie future,puîsqu'on n'a jamais imaginé un 
paradis pour les martyrs de l'amour. 

CCCCCCLX^XVII. 

De toutes . ces confidérations dont cha^ 

cun peut fe démontrer à foi-méme la foli- 

dité » on concluera fans peine que notre 

bonheur dépend desaffe^ons fociales, de 

' notre goût i>our la ;vertu. ^Car.la priQdpa- 

-le féUcitë:oqDliflaitc .^«DS.ifScpi^ito 4e 
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rame, & la vertu étant runiaue fource de 
ces plaifirs , il s'enfuit que l'homme ver- 
tueux poffede le plus grand moyen d'être 
heureux , & le plus grand bien de la vie» 



CHAPITRE CVII. 

Le la Jujlice. Droit de propriété. Pr^ 
fcripiion. 

CCCCCCLXXVIIL 

LE premier précepte de la vertu focîale 
eft de rendre à chacun ce qui lui 
appartient: Reddere unicuique fuum. Quoi- 
ou il y ait un bien public dans la fociété, 
il y a aufR des biens particuliers qui appar- 
tiennent en propre à chaque membre de I» 
fociété, & auxquels il a un droit exclufif , 
appelle droit de propriété. La vie eft le 
premier de ces biens » & il n^eft permis à 

£îrfonne d'attenter à la vie d*autruî. 
'honneur ou la réputation eft le fécond, 
puis les poffeffions de toute efpece , & 
particulièrement les fruits du travail & de 
rinduftrie de ceux qui n'ont pas d'autre 
moyen de fubûflance. 

CCCCCCLXXIX. 

X'iMEGALEdiftFîbution des biens eft né» 
ceflaire dans la fociété : autrement il y a 
quanticé d'emplois â^^demétiersque per« 
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fonne ne voudroit remplir, fi perfonne n'y 
étoit forcé par la néceflîté des circonftan- 
ces 

CCCCCCLXXX. 
Il y a des chofcs qui font refiées com- 
munes dans récat de la fociété civile & po- 
litique 5 n'appartenant à perfonne en pro- 
Î>rieté. Telle eft la lumière du foleil, 
*air, les botes fauvages, les infeûes, l'eau 
de la mer. Il faut néanmoins obferver 
qu*à l'égard de la mer on a difputé fi elle 
pouvoit appartenir en propre à quelque 
ibuverain, ou à quelque peuple particulier. 
Les fentimens des îurîsconfultes font par- 
tagés fur ce point C^o). 

CCCCCCLXXXI. 

5, La propriété cefle jusqu'à un certain 
3, point , lorsque là chofe poffédée eft 
; 3, abandonnée par le premier poflTefleur. 
3, La fureté & la tranquillité de la fociété 
jy humaine femblent exiger que, lorsqu'u- 
3, ne perfonne a pofleaé quelque chofe 
3, pendant un longtems y la propriété lui 
53 en foit acquife y fuppofé que le poffes- 
33 feur antérieur ait lailTé pafler tout ce 
3, temps fans réclamer fon droit de pre- 
33 miere pofleflîon. " 

CCCCCCLXXXIL 
,3 Grotius ne balance pas à le foute- 
3, nir3& là-deflus il prétend qu'entre ceux 
33 même qui n'ont d'autre loi ccMnmune 

(lo) Okot. Mate iiberumrSzipjLK, Mifft 

elaujunh 
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5, que celle du Droit naturel , la longue 
yy pofleflîon eft un bon droit à alléguer. 
3, Il fonde ce droit de prefcription fur un 
35 délai (Tement tacite de l'ancien maître. 
3, Pour le démontrer, il fuppofe qu'il eft 
3, de droit naturel que chacun puiffe re- 
3, noncer à ks droits quand bon lui fem- 
3, ble. Mais, afin que cette volonté pro- 
3, duife quelque effet par rapport à autrui, 
35 il faut qu'elle foit maniteftée par cer- 
35 tains fignes; la conftitution de la natu- 
3, re humaine ne permettant pas d'attri- 
3, buer aucun effet extérieur aux aftes in- 
3, térîeurs tout feuls qui ne peuvent être 
3, connus d'autrui par eux-mêmes. Or les 
-33 fîgnes extérieurs confîftent ou en paro- 
3, les ou en aftions. Lorsque la volonté 
3, a été déclarée par des paroles 3 il n'eft 
3, pas befoin d*attendre aucun terme ^ 
33 puisque , du moment qu'on a parlé, le 
33 droit paffe à celui en faveur duquel on 
33 s'en dépouille. Il en eft de-même quand 
'33 on a fait connoître fa volonté par un 
33 adle pofitif 5 comme , par exemple 3 fi 
33 l'on jette ou que l'on abandonne une 
3, chofe , à moins que ce ne foit en telles 
3, circonftances, qu'il y ait lieu de préfu- 
33 mer qu'on ne le fait que par la nécefïïté 
33 du temps ou des conjonftures , & à 
3, deffein de chercher & de recouvrer fon 
3, bien^ quand on le pourra. 

CCCCCCLXXXIII. 
3, Si un homme 3 fâchant bien qu'une 
„ chofe lui appartient, traite avec le pos- 
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,, fefleur au fujet de cette chofe, d*unc 
j, manière qui fuppofe que celui-ci eft le 
3, véritable propriétaire 3 il eft auflî cenfé 
„ avec raifon renoncer entièrement à fon 
,5 droit, en force qu'au moment du con- 
V, trat conclu ce droit eft entièrement per- 
,, du pour lui. 

CCCCCCLXXXIV. 

>, La prefcription n'a donc lieu qu'en 
,1 matière de chofes donc l'ancien pro- 
,j priécaire ne s'eft dépouillé ni par des 
,, paroles ni par aucune aâion pofitive, 
55 mais doiQt oq préfume qu'il ne lefbucie 
^ plus, parce qu'il ne s'eft point. mis en 
3, 'peime de Jes Chercher &<ie les reyendi- 
>, qûer. . Car. les âdles mêmes négatifs ou 
9, tes omiâlons accompagnées de certaines 
j, circonftances pafTent, moralement par- 
,5 lant, pour'des aétes pofîtifs, aupréju- 
5^ dice de ceiiai qui fe tait ou qui n'agît 
^5 pas. Mais pour fbnder une préfony)- 
^5 tion raifonnable fur une finale omis- 
„ lion , il faut que l'omiffi^n ne vienne 
„ pas uniquement de l'ignorance Oki eft la 
„ perfonne intérelTée , fans qu'il y ait de 
,5 fa faute. Amfi les pofleflèurs du bien 
3, d'autrui n'acquièrent la propriété par un 
5, confentement tacite de l'ancien maître 
j,, que quand celui-ci, fâchant bien qu'ils 
„ poffédoient une chofe qui étoit à lui, 
„ ne s'eft point mis en devoir de la récla- 
„ mer , lorsqu'il le pou voit faire commo- 
3, dément. Car on ne fauroît fuppofer 
,5 d'autre raifon de cette négligence & de 
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5, cefilence, tiialgré la connoi (Tance & la 

„ pleine lijberté du propriétaire , fl ce 

„ n'eft qu'il ne fe foucie plus de fon bien 

„ & qu'il Tabandonne. 

CCCCCCLXXXV. 

5j De plus , pour avoir lieu de préfu- 
3, mer qu'une perfonne a volontairement 
5, négligé de réclamer fon bien , la-lon- 
,5 gueur du temps qui s^eft écoulé depuis 
35 qu'elle l'a perdu , eft d'un très grand 
3, poids. Car il eft presque impoffible 
^y que, dans un long eipace de temps, on 
yy ne vienne à découvrir entre les mains 
„ de qui fe trouve le bien que l'on a per- 
3, du; où que l'on n'ait occafion pendant 
„ tout èe temps -là, de le réclamer, ou 
„ du moins d*intferrompre la poffeffion de 
5, celui qtiî le détient, en proteftant hau- 
„ tement de notre droit. D'ailleurs un 
„ long ^fpace de temps fait pour Tordi- 
3, naire ccfler la crainte qui peut avoir 
„ empêché qu'on ne redemandât fon bien, 
„ & fournie les moyens de déclarer ou- 
„ vertement fes prétentions fans avoir 
„ rien à appréhender de la part de celui 
„ qui le détient. 

CCCCCCLXXXVI. 

„ Que fl l'on objeébe qu'on ne doit pas 
„ aifément préfumer qu'une perfonne jet^ 
„ te pour ainfi dire fon bien : à cette pré- 
„ fomption Grotius en oppofe une autre, 
„ c'eft qu'il n'y a point d'apparence que 
„ celui qui a demeuré fort long*temp» 
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„ fans témoigner en aucune façon qu'il fe 
yy fouciâc d'une chofe, veuille en confer- 
,, ver la propriété. ' 

CCCCCCLXXXVIL 

3, Quoique tout ce que je viens de 
3, rapporter foit affez plaufible , il eft 
3, certain néanmoins qu'un long filence ne 
yy fuffit pas toujours pour donner lieu de 
5, croire que le propriétaire a renoncé ta- 
yy citement à fon bien. Car il peut arri- 
3, ver que l'on ignore fon droit pendant 
„ très long -temps, ou que Ton foit obli- 
3, gé de fe taire par la crainte ou Timpuis- 
.„ lance où Ton fe trouve. D'ailleurs, 
33 lorsqu'on vient à redemander fon bien, 
3, quelque long-temps qu'il y ait qu'on l'a 
3, perdu , il n'y a plus lieu de préfumer 
3, qu'avant cela on l'eût abandonné véri- 
33 tablement. Ainfi ce principe ne peut 
33 être pofé pour fondement général fle 
,3 toute prefcription (21). " 

CCCCCCLXXXVIII. 

La vérité eft que même pour l'ordi- 
naire le filence du propriétaire vient uni- 
quement ou de ce qu'il ne fait entre les 
mains de qui eft fon bien , ou de ce 
qu'il ignore fon droit, ou de ce qu'il y 
a quelque raifon plus ou moins forte 
qui l'empêche de faire valoir fes préten- 
tions. Ainfi 3 on ne peut pas pofer ici 
en général pour principe un abandonne- 

(ii) Pufïèndorf , Du Droit de la nature & des 
gens, Lw.W.CKaç.XlU §. VIII. 



^ 
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ment tacite ainfi nommé. C'eft presque 
toujours malgré foi que Ton fe voit dé- 
bouté par un effet de la longue pôffcffion ; 
& fi les loix civiles préfument une né- 
gligence volontaire dans l'ancien maître, 
elles ne fuppofent guère ici que la poflibi- 
lité* 

CCCCCCLXXXIX. 

Les hommes ne font pas communément 
fl peu foigneux de connoître leurs inté- 
rêts, ni fi parefleux à les maintenir, fur- 
tout quand il s'agit de quelque chofe' 
de confidérable. Et la prefcription fe fait 
le plus fouvent non contre le proprié- 
taire même de la chofe, mais contre fes 
héritiers qui font fort fujets à être dans 
l'ignorance de leur droit , ou dans l'im- - 
puiflance de le conferver même par une 
fimple protefl:ation. 11 faut donc chercher 
quelqu'autre principe qui fuppofe plutôt 
les fentimens oh doit être l'ancien maître, 
que ceux oh il efl: efFeftivement. Or c'eft, 
à mon avis , ce qu'il ne fera pas difficile 
de trouver , fi l'on fait attention à la na- 
ture & au but de la propriété même, 

ccccccxc. 

L'usage & l'effet naturel de l'établifle- 
ment de 1a propriété des biens , n'efl pas 
d'alfurer à chacun un droit perpétuel fur 
ce qui lui a une fois appartenu , pour fi 
long-temps qu'il y ait qu'il en a perdu mal- 
gré foi la pofleflîon. A la vérité, la du- 
rée du droit de propriété ne dépend pas 
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abfolument de la durée de la poflTeifion: 
cela réduiroit le droit à rien ^ & détruîroic 
la fin pour laquelle il a été établi ; mais il 
ne feroit pas moins contraire à cette fin^ 
que la plus longue pofleffion'd'autrui ne 
pût anéantir toutes les prétentions de celui 
qui n'a pas renoncé volontairement au 
bien qui n'eft plus en fa puifiance. Tous 
les biens dont on jouit font de telle nature 
que mille accidens peuvent nous en dé- 
pouiller malgré nous ^ & les faire pafler 
innocemment entre les mains de quelque 
autre : ils font deftinés d'ailleurs à entrer 
dans le commerce de la vie 3 autant qu'à 
demeurer toujours dans le patrimoine ou 
dans la famille du propriétaire, à qui fou- 
vent ils fervent moins par eux-mêmes que 
par le pouvoir qu'il a de s'en défaire pour 
avoir quelque autre chofe qui Tacconmio- 

CCCCCCXCI. 

De plus 5 fi le droit de la propriété de» 
mande que les propriétaires jouiflent pai- 
fiblement de ce qu'ils ont , & qu'ils ne 
foient pas expofés à perdre leur aroit du 
moment qu'ils ne font plus en pofleffîon 
de la chofe , il ne demande pas moins à 
mon avis, que celui qui fe croit & qui a 
raifon de fe croire légitime propriétaire, 
ne foit pas éternellement fujet à fe voir 
dépouillé de ce qu'il avoit acquis de bon- 
ne-foi & à jaUe titre. Chacun peut être 
dans le cas , & perfonne ne fauroit avoir 
une certitude démonflracive qu'il n'y ait 
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point de vice caché dans Tacquifition de 
ce qull poflede. D*aîlleurs> en matière 
decnofes morales, on ne peut juger que 
par l'apparence; & fçlon la maxime com- 
mune, n*âire pas & ne, paroùrc pas*, valent 
ici tout autant. Ainfi , comme une pro- 
priété putative, fi j'ofe parler ainfi , pro- 
duit le même effet que la propriété la plus 
réelle & la plus incontefl:able, tant que le 
droit du véritable maître ne fe manifefte 
pas ; ces deux fortes de propriété doivent 
fe confondre avec le temps, enfôrte que 
le droit, du propriétaire putatif exclue dés- 
ormais toute prétention d'autrui qui pour- 
roit venir à être reflufcitée. 

CCCCCCXCII. 

Cela eft d'autant plus jufte, que le con- 
traire produiroit mille troubles aans la fo- 
ciété: & plus il y a de poflefleurs de bon- 
ne-foi, par les mains desquels la chofe a 
paflé fucceflîvement, plus le droit du der- 
nier poflefleur s'affermit , quelque peti de 
temps que les autres l'aient gardée. D'oîi 
je conclus que l'ancien maître , & à plu& 
forte raifon fes héritiers, doivent, au bout, 
d'un temps confidérable, renoncer de bon- 
ne grâce à toutes leurs prétentions ; & 
que , quoiqu'ils ne le faffent pas, le droit 
du poffeffeur de bonne-foi n'en eft pas dés- 
ormais moins bien fondé. Il n'a rien ap- 
perçu, comme nous le fuppofons, ni dans 
la nature même de la chofe , ni dans I4 
qualité de la perfonne de qui il la tient, 
qu> lui donnât lieu de foupçonner quel- 
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flue défaut dans le titre de racquîfitîon; 
& ce n'eft pas fa feute fi celui a qui el- 
le fe trouve appartenir , fans qu'il en sue 
rien , n'a pas pu la découvrir ou ne s'eft 
pas affez empreflë à la èhercher. En un 
mot , c*efl: pour l'ancien propriétaire un 
fimple malheur dont la raifon veut qu'il fe 
confole : & fi le poflefleur devenu enfin 
maître véritable eft quelquefois obligé à 
rendre la chofe, ce n'efl: pas à la rigueur, 
& par les reglçs de la jullice ijroprement 
aitm nommée, mais par un motif libre de 
quelqu'une de ces vertus qui demandent 
qu'on relâche de fon droit : comme û un 
homme riche avoit prefcrit contre une 
perfonne pauvre ou peu accommodée, &c. 

CCCCCCXCIII. 

„ Il paroît donc certain que la proprié- 
„ té des biens ayant été établie pour la 
„ paix du genre-humain', il s'enfuit de- 
3, là qu'on doit , après un certain temps, 
yy affurer aux polTeneurs de bonne-foi un 
„ droit inconteftable fur ce qu'ils tien- 
„ nent. Mais de favoir le terme précis 
3, qui les met à couvert de toute éviftion, 
„ c'eft ce qui ne paroît pas déterminé par 
3, le droit naturel ; & fi l'ufage , la cou- 
„ tume ou le confentement des peuples 
„ ne le déterminent pas , la chofe doit 
„ être remife au jugement équitable d'un 
„ arbitre qui règle le temps de la pre- 

fcrip- 

(ii) Note de Barbfyrac fut le paflàge de Puflfèa- 
dorf cité ci-deflus. 
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,ji fcripcion avec quelque étendue, fans la 
5, pouffer pourtant trop loin..,.. 

CCGCCCXCIV. 

„ On doit avQîr égard en môme temp» 
& à Tavantagc de rancien maître & à 
rintérét du jpôffeffeur. X.é prékiîer ne 
doit pas ferôp tôt pw'Jre .' le droit- de 
ii chercher & de pourfuîvrc fbn bien; & 
35 aînfi l'équité naturelle veut que le terme 
„ de la prefcription foit plus long entre 
„ abfens qu'entré préfens. Pour ce qui 
3, regarde lé pofleffeur, il y auroit de Pm- 
35 juftice à le dépouiller, lorsqu'il ne peut 
3, plus fe dédommager par un recôUrs con- 
3, tre celui qui feroit obligé à ia garantie, 
3, ou lorsque la chofe , dont il le trouve 
33 en poffeffion à titre légitime, eft deve-^ 
nue le fondement de fes biens. 

CCCCCCXCV. ; 

3, Les chofes mobilaires entrant plut 
fouvent dans le commerce ^que les im- 
33 meubles , & ceux de qui on tient les pre* 
mieres étant d'ordinaire plus difficiles à 
retrouver que ceux par qui on a été mifr 
en poffelïîon des autres , b raifon veut 
]'y que l'on accorde un plus long terme 
33 pour revendiquer les immeubles 3'. que 
3,: pour réclamer les. chofes mobiliàires; 
3, d'autant plus <^e celles-ci dépéri(I^i\t 
33 par l'ufage plutôt que les autres , il fe- 
roit affez inutile à l'ancien maître de 
recouvrer fon bien en mauvais état au 
tout ufé. . . » < - .^ 

P 
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, cceecDxevi.^ 

„ Encore même que Ton ait acquis te 
„ bien d'autrui à ûtté lucratif , comme 
^ p%P donadon , il eft toujoars irôn fl- 
^ dieux de fé voir arracitef upe diofe qui 
^.rj^ic depuis (1 losig-temps pairxie idô nqtré 
5^ bij?B».,& qui^ y écQiCfpQiïm iiitôpàrablé- 
^ qiiBQCiatcachëe.i Au-^tieu qoed'&ucre c6- 
^ té OQ le réfout aifément â- perdre pour 
^ jiafliai» une chofe dont on s*e(l paiTé une 
«I.: bcMiie partie, de & vie , j^dant quoi 
^ ittâme oor a pu s'accommoder & cempla- 
^ 0^1^ en quelque manleM^' ^ce. gw iroti 
yi avôit perdu* 

ccceccxcviR 

. „ Ainsi en faifànt bien attention aux 
„ principes que nous venons d'établir ^on 
,5 n'aura pas.de peine à fixer ^dans chaque 
„ cas , Tefpace de tem^îs- auquel l'équité 
^-natureUc borne le cours. &l'ef{ei: de. la 
fi prelcidpdan; J'avoue: néanmoins que, 
yy^ELmun Etat, il vaut mieux, pour abré- 
„ ger les procès, marquer en général cer- 
^ cains termes fixes , félon la nature des 
y^. chofes qui fe prefcrivent. Mais je fuis 
3^ pcriuadé que la prefcription en elle- 
„, même, & détachée de la. détermination 
^ prédfe de ces temps limités par les 
^ ifoix , eft une dépendance & une fuite 
^ néceff ir2 de la propriété des biens. 
^ Car, quand on introduifit cet établifTe- 
„ ment fi utile , on convint en môme 
j, temps > pour le bien de la. paix:, que 
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j, quiconque pofiëderoic une chofe qu'il 
3, ti'auTQit ni enlevée, ni dérobée j ni re- 
3, çûe du maître raéme par précaire , çn 
3,' leroit regardé comme le véfitabk pro- 
„ priétaire jusqu'à ce qu'on eût fkît voir 
93 le contraire; Se que u épté^ un laps de 
,j temps confidérable , pendant quoi un 
yy b(xnme tant fôit peu foigneux de fés af- 
3, fâîrei ne manque pas oc s'informer de 
33 ce qu'eit devenu Ion bien; fi, dis- je ^ 
^ le poflbfTeur de bonne -foi étoit alors, 
,3 inquiété, par Taûcien maître 3 celui -ci 
33 feroit . débouté de fa demande (>pur 
M n'avoir pas fait à temps fes diligences 

M C23). " 



Ctt APÏTRÊ CVIIi. 

De la Sincérité. Ùu Ucnjongc^ 

GGCCCCXCVHL 

T TV «Krô dctwr de la v^ftu fédfflo* 
VJ c'eft d^être vrai & fiôeôl-e dàtia tou^ 
tes fes parolçï &' âftîôùs. Ce devoir eft 
fondé fur reffence même de la vertu. Car 
Il ta' véittf ffôiis pf eljCTit de nous conformer. 
i^ ëflèifcês & aux reTàtibrts naturellîer des 
chofes 3 elle nous^ ordonne pareîlTemenc 
d'attribuer à ti6 fc^et leir rélsttions, quali- 

P a 
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tés ou propriétés qui nous femblent lui 
convenir , & de nier de ce fujet les rap- 
ports , propriétés ou attributs qui nous 
femblent ne lui pas convenir : en quoi con- 
fifte la vérité morale. 

CCCCCCXCIX. 

L*usAGE de la parole paroît deftîné k 
étendre la connoi fiance des chofes propres 
à contribuer au bonheur du genre humain. 
Pour remplir cette fin , il faut, que la pa- 
role ait les qualités requîfçs pour fe faire 
croire; & fera- 1- on jamais cru fi Ton n'a 
aticun égard à la vérité morale. Ceft 
donc la véracité ou lafincérité qui affurc 
l'effet de la parole. 

ccccccc. 

„ Le précepte que Pythagore recom- 
„ mandoit le plus étoit de dire^ la- vérité. 
,', Une des fentences de Solon étoit qu'il 
„ ne falloit pas mentir ; & Pittacus or- 
,, donnoît de dire toujours la vérité. . .^ 
„ Euripide parle du menfonge , comme 
„ d'une chofe honteufe . Cnérémon affu- 
,, re qu'il ne convient pas aux honnêtes- 
j5 gens de mentir. " 

C ce ce CCI. 

Homère dît : je hais comme les portes 
de l'enfer celui qui dit une chofe & qui en 
penfe une contraire. 

ccceccciL 

Ne dites jamais de faufleté : que toutes 
.vos paroles fôient conformes à la vérité: 
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ne dites pas une chofe lorsque vous en 
penfez une autre. C'eft ainu que Phocili-' 
de s'exprime fur cette matière. 

CCCCCCCIII. 

3, Le fage Législateur Charondas ex- 
3, hortoit tous les citoyens à aimer le 
V, beau & le vrai , & à avoir en horreur ce 
3, qui eft honteux, aufli-bien que le men- 
3, longe. L*Auteur du Dialogue du Jufiei 
53 qui fe trouve parmi les ouvrages de Plâ- 
33 ton 3 décide que c'eft violer la juftic^ 
33 i que de mentir. Ariftote déclare qufr te 
„ menfonge eft mauvais & blâmable pat 
3, lui- môme, & que la vérité au contrôle 
3, eft belle & louable par elle-même. *' 

CCCCCCCIV. 

PtuTARQUE vouloit que Ton înfpirât 
aux enfansjde Thorreur pour le menfonge. 
Outre ce: que je viens de prefcrire , dc-i]i 
dans fon traitede Téducation 3 il fant Jac^ 
coutumer de bonne-heure les enfans.àjiHiè 
chofe qui eft très-fainte , c'eft qu'ils ^ 
fenc toujours la vérité; parce que le men:« 
fonge eft un vice bas & honteux ,3 digne 
d'être haï de tout le monde 3 & impardon- 
nable même dans des efclaves qui ont un 
peu d'honnêteté. 

cccccccv. 

33 Arrien aflure que le menfonge n'é- 
33 toit point connu cnez les Indiens. Un 
3, des principes de la Théologie des In- 
33 diens modernes eft qu'il ne faut jamais 
»3 mentir. Les Siamois foutiennent qu'un 
1^ o 
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3^ Talapoia qiû parle 4'\m ^^9 ^ %4 

„ veut que. le pripçe jrsfp?fts. j^ y^kg 
^, comme la p^Qrrp |a pïu^ ^F^cieufe de fa 
3, couronne." 

' ççççeçcyr, , 

tipli^r k l'infini , pipiiywi «w »r-<piit ^ 
ilans tou$ Jes temp$ §c çhq^ tg^t^9 1^ ni^- 
tions y I9 menfoûge 4 été & efl reg«r4^ 
CgmiBie nne chpfe infâgiiç l qvm Iw weq.- 
ff un r^c méprifés 6ç détefl^ àtns touiç 
i^ié%è ^ con^me une pellç ijaçgçrfittfi?} 
•te rfiD doit tenir pour unp mwifUfî inyiÇr 
labte.d».^rQi$ îîAWçl : JM m lromp§r jcf? 
mais perjvnne fsff d^s p^f<iU}y ni par aucun 
fytr^ft^nc éfapli tour exprimer nos ^en^dfs. 

i TovTE paroUî équtvoqoei tmiat: discours 
ambi^': employés dans lia vitoi ite tromper 
les antres, en leur fai&nc pien(ire le chan- 
gé » doivent être regardés de interdits 
eomme des menfojjges formels, puisqu'ils 
en put les effets^ 



^ 
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Des Promefes^ & iiâ y^htigaHon de les'Umr, 
Du Sermeriu 

CCCCCCCVIXI. . "J 

LA fidélité, à retmiUr/es promeflosèft 
uijç trpifîame .towniçhei,i4B la veft» 
Ibçwle, fondée :fUr ce qaicivla, pçrfpime.i 
qiA ie promets une ci>ofe queleoafjue^ a^ 
quiert pgr-là u» éroip de piPOBn^çé.^JÈit 
la chofe promife , lorsque cette promeffe 
a. été parfaicemeuc libre ^ & accompagnée 
des autres conditions requifes pour la ren- 
dre ^Jîgatoirc^ 

;.^^ / .'CÇCCCCCIX.. \r'^y^^ 
: ÛSîî profflefle îftite ^vant Tufage de n* 
ibo / dans unaccès. de délire i», daàs Wf 
mabidie oii l'efprit eft auili foible que iés 
puîOlinces corporeUes^ n'eit point <rf>Ug%- 
toire : on n'çft pas tequ d^ Hijîemplîr. 

.-.• CCC€flCCXL 7-.r' lo?.^ 

'Là pr(ttié0*e dp'^on îio^s ârra,c6% p^tjiir 
berchérîe, ^ dafaulTes ailégàtldths ^;fdû^ 
ûè ^alnô prétextes ; èh ribus repféfejîïtaiÀ 
les chofes autrement qu'elles ne fônt^, ce 
qui eft fîirprendre notre bonne -foi , ne 
nous oblige à rien. 

^ » P 4 , 
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. CCQCCCCXL 

Comme c*eft un crime de promettre de 
faire une fiiauvaifé aûion y c& feroic \m 
nouveau crime d*e remplir une^telle pro- 
mejOTe. 

CCCCCCCXIL 
'' Une promefle inconfidérée faîte indis- 
crètement fans une concoiffance de caufe 
fuffif^nte y ' deforte ^ue raccompliflement 
nous f¥t courir, des risqués & nous e)rpoi1|t 
à deè dangét-squi nous auroi.ent empêcHé 
Ae là faire ,: fî-on les âvoit piréviks , n'eft 
*6int ni*- ^ïus obligatoire 5 fuivant la. dé- 
mené des. Auteurs Ibs plus graves^ * « ' ■ 

.' ' Çk ferment iSorine' Sk là ' Kofeipnîté à là 
promefle : c'efl un appel îçl^jael à Dieu 
que Ton preod,à.t^œc«iKâlprv^^ réfolutfoh 
oli Ton eft*d*accôrapfir téfle promefle. 
3M[ârt%ifer S une- fiitipte ptomefllr^ffç'îefl: >pé- 
'cher^^ciontre tes' hommes. OMâïiguor à une 
ptottieflfe accompagnée de ferment j c*eft 
pécher contre les hommes & contre Dieu. 

cccccccxiv. 

Souvent le fâmënt, Ws 'regarde que la 
vérité des faits ^ue Ton aflure. . En ce 
fens, on ne doit jurer que par Dieu feul, 
parce que lui feul peut Kréf aarô le fond d0 
»os eœurs. 



CHA. 
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CoH A P IT RE ex. 

Du Mariage. . { • ^-J 

cccccccxv. \ ' ;;! 

DE toutes les conventions que Ibçihpiof) 
' mes réunis en fociété font entr^* 
eux , une des plus importantes eft fans- 
contredit le mariage : contrât par lequel 
rhbmme & la femme fe promettent lilu- 
tuelleroent de vivre enfemole, & de con- 
tribuer mutuellement , autant que cbacutt le 
poit, au foutien & au ^ bonheur Pun -âé^ 
rautre.. . ' . .:m:-u 

ecccceCxvi. -^ - 

La vertu fociale fcmbfe exiger que le 
genre -humain fe multiplie p;ir lavpiedu 
mariage légitimement contraâé. Voici les 
preuves de cette aflertion^. ti^Ued.qaeilel 
donne un Philofophe Aaglois. . . . r (\ :\ :■ 

cccccccxvïi: '^^\ , ' 5 

X. La cohabitation continuée d'un.hpiph 
me & d'une femme produit une amitié. p]aj9 
tendre & conféquemment un plaifur;tplu« 
flatteur que la communauté ou.^l'afage . ioy 
déterminé des femmes. Dans <:et écat.-^is 
cpnfùfion oii toutes feroie^t à jtousy;,%^ 
q[u'aucuhe appartiint à aucun en/particu- 
her» .d.'ob pourrpic oaî^e ramitié, la ip^ 
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n ii'yaùrbît point alors de foî conjugale. 
ÇCCCCÇGXVIIt, ; 
2. La communauté des femmes produî- 
roit une ialoufie furieuse «. des dispuces 
continuelles 3 des combats conmie entre 
les animaux dans k cemp^ de leurs 
amours ,. & une foule d'autres desordffi^ 
dottt' les loix de Timion maritale arré|eo| 

; ;. CCCCCCCXIX. 

; 3. Uqvs favons par expérience tpx rieû 
ne Quk davantage à la propagation: de Fcs-* 
P9<)çii: 9I£ ce cooiinerce déréglé entre les 
4§ux i^xfis^ qu'il donne naroànœ kàt^ 
individus foibles & mal-fains ; qu'il ÀnoAt 
fe les progrès dnm^ yénériw.; 

cccccccxx. 

4, L^iNFiRMiTE & les âccîdens ÀUxqurti 
icà ftemnies font fujectes pendant les mois 
et leur grofftffi^ y exigent qu'Qfi en ah un 
foin particulier , tant pour elltfs ^e pGot 
Tamour du fraie quelles portent. Elles 
en oçt encore plus de beroîn dans le temps 
dfe leurs couches. Pourroiêht-eïleîs acren- 
ërt cette bîehveilîance & c'es attentions 
êés hommes qui ne les rechércheroient 
goe pour en jouir ^ à oui ellea devien- 
«rpfent indiflFérentes «près la iouîOknce, 
qui d'ailleurs n'étant pas fors d^etre pères • 
tfen auroîenc pas auflî lei'fefttirpens ? ïï 
r'Mirroit y avoir dea çûfens fàris 'ib maiîa- 
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ge ; mais Tans la. foi du mariage 9. qukSà-y 
roiçifûr d'être perc9/ i; - c'- ./i; *.:.^'r 

,j^.^ Qui eft - cp qui bout VQlrôf;; %. ^ê<^" 
Gàtîbij oçs enfaïis ^ loît f)pUi:'J*î^'ieaïïe- 
tien ou leur mQiùâiùn , û perftone ne 
conâoîfToit les Sens? Dans èe cas i>oint 4e 
tendr^fle m d'autorité.. pafeeriidlëSj ppiot 
de tçndféffienî dèlouguffibfl fflîàleii Vèr- 
t'us^fî néccflaîres' dans la jfoci^t^ pùxst fttt- 
merdeis.ipmmes.iSc'des citQyeàls. .*;. . '- 

::'r':.:::CCCGCX:CX'Xîl/:";:. .V 
<5. La ccM^ifervaïion du bieû-paeritnoisiâl 
& lé droit de lucceffloti fotit des confé*^ 
qtloiiCes'Qatf^'ëiles -âà te- ci^titudd qût^i 
le iJépéi ,;• qua;\lés ■èttftes'qa'ft «gi^dô- 
ctMnâae ^liêQs »''M âf^f^Ttlênâ^Ht Vfirî€«ble^ 
feéiït:- •t'héréditè^ *e' bdùrrtflc éfcreolëgjk 
âme, hors dël4%tôt"(ki mariage^ qoi de 
pluselikSDuf^ejIfildluftrïe&l'éèo»^^ > 

ccccecexxnL" ^ " 

7. Le bofaBéttr-éiût -def" Vftorame que 
dg'la^fe.mpic &.4e leur poilérité eft donc 
Teffet cla inana^e.y & ne faur'ô|ll êôré 1^ 
smïi graDd iii aufli fur dpns. ; tetat " Cqh- 
tralfë, AînG ïa. propaga^tion'dtJ ^'nter 
Bumaîn ne doit fe faire que par-. la voie 
du mariage (23). 

GCCCCCCXXIV. 

.- Il ftmlHe. que/ iâ polygamie effi con- 
tjiîre aw biett d«f Ja foclété ^ & «onfé- 
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quemment à la vertu fociale. Dans l*)efl 

Eece humaine le nonfl^re des mâles égs- 
int à peu près celui des femelles , oa 
même fe XurBaffant/fi un. homme a plu- 
fieurs femmes; d'autres hommes en man- 
queront, ce qui* eft contré le droit natu- 
rel. De . même fi ' une femme avoit plu- 
fieurs maris ^ d*autres femmes h^en au- 
rôîent. point. Outre les querelles & les 
çontejîlatio.ns qui ne manqueroient pas de 
's'*êlèv'er entre* ïés pQlyéa'mes.;& les cé- 
libataires i' il yauroit/encore de laja- 
loufie, des difllenfîofis^dës dabales, foit 
entre les femmes d^ l'homme polygame, 
foit entre les tnavis de la femme poly- 
game ; cesrhainê;s;&LçeS'i|ijgii$iés fe trans» 
mettroien)Cvaux><eD.fans.|[ ce qui. mottroit 
le desQrdreNSc la. epnfujgipn. dazïs k^; f^-^ 
milles & dan3 :1a foçleté.. La polygamie 
encore qft contraire à la pppHJation. 11 eft 
de fait que les nations polygames peuplent, 
moins que les monogames^ ^ ..^ • 

CCCCCCCXXrV. :{. .: 



On peut dire qaVri gérféraf :coute;,j^x- 
fonne d*ùn âge,&.d'uite^cpnfiitutipnS 
près au mariage 5 èft'pftligîée Be femafiet. 
Mais cette obligation naturelle fouffre biéa 
des modifications &des tempéramens dan^ 
b fociété. 

cccccéc^xvi; 

LicuRGUE établit unç note dilûfârtiie 
contre ceux qui refuferoîent de fô marier. 
U leur étoit défendu de fe trouver à ces 
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exercices oîi les filles combattoîènt nues; 
& ks tnagiftracs les concraignoienc.de fai- 
re le cour de la place tout nuds au plus 
fort 4e rhy ver en chantant une chanfoa 
faite 'Conbtrç e4x , ob ils difpieqt en propres 
termes > qu'ils fouffroient juftement cette 
peine pow -avoir defobéi aux loix. Quand 
lis devenoi^t vieux, ils étoient prives des 
honneurs, dps foins & des refpeâç. que les 
jeunesigens r0naoient à la vieiUefle. 

i:. /, CCCCCCCXXVII. \ > 

Le matiaige étant lë fondement de la fo- 
Ciété 5 il y aune oblîgàtibri 'rëelle de fe 
marier y, mais cette obligation eft une loi 
indéterminée , & à laquelle par confé- 
quent. chaque perfpni^e ^'§(1 pas tenue 
d'obéir indispenfaUement' & en: tout 
temps ; car les Ipix de cqtte e^ce fiq)po- 
ient, toujours que Ton ait; uqe occasion. f^< 
vorâble de les pratîquçr. O^y dit Puffi^n-. 
dorf 3 Toccation favoi-ablé qui met dans 
l'obligation de fe marier , ne dépend paa 
feulement de Tâge ou des facultés ijaturejl- 
leç, néceflaire? pour la^géçération; il.fe» 
encore que l'on trouvé un parti -honnête 5 
due l'on ait de quoi entretenfr unç ferani(^ 
à des enfans, &.x[ue l'on /oit. ciapable de 
foutenîr le carafterè de peréde famille. 
Quelquefois auifi tes- cîreonftances dgt 
temps & les fondions d*un emploi dont ont 
îe trouve- <^hatgé,' né permettent pas àpxè 
l'on penfc à fe marieK: » , . 

: . : •. >i> . ■'.'■■■' - ' '-'■' ■ ■ 
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CCCCCCCXXVIIL 
- NoN-iEULEWffiNt il n'eft pas tiéceiTaî^ 
*f«3 mai» ce feroît uh^ grande Iqïte^iie do 
jMnes éceuKlid ml ne- pburrbienc 'q0é ran^'^ 
fUii rEtatrdc ibu^l-ables, où q^N tfbàtpal 

5»6is dé coôdiaîte que des i^fÏD9>' s'^aTiias* 
eue de prendre femme. On fera biCD auffi 
de n'y pas penfer jusqu*à ce qu'on ait eu 
fe^ès^j éc culcîyeir îufBlhmtâeac fon es« 
prit , À dé fe reàdré capable dé? i^ilelque 
emploi 3 dan9 kcmel on foie utik^ autant 
gui'Qa le pcuc^r à^Iaibciété ^umaine. 

' .S ; CCCCCCCXXIX.' . / 
-. D»t)ft!9, comme Ce qié rend lé maria* 
pfc riéteflalre , c'eft d'un côté la propaga- 
tkOtic f^efpeëe j de l-autrè Tordre & leîei- 
^■derk feciétê,'qoi ferbît troublée par 
des cofrffteiieéah Vagues & Ifcentîeux;^ lor^i 
qtt^pfl rie vteSt rien qui donne atteinte à au* 
cuflci^e èe^ deux fîns^ , il ne faut pas blâ- 
ittfer le célibat de ceux qui, ayant le don de 
eptttldénciè , croient avec quelque fonde- 
ment qu'en ne fe mariant point ils ren- 
dront plus defef Vice au genre-humain y ou 
à leur patrie, :qué s'ils vivôîent dans Vétéi 
dufnariége. 

^' V cccccccxxx. 

S* IL n'eft pas âifé.de déterminer jusqu'06 
ç'étend TobligatioA.cJe fe marier par rap. 
pQFC À chaque, perfofl^î .eu pattioulier i 11 
n'eft pcut-ôtra pas pliis ffacjjte 'dt? décider 
qui font ceux à qui le mariage eft défendu. 
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Le mariage ne convient point aux idiots^ 
aux fous» ni à tous ceux dont la raifon fç 
trouve affoibKe par Tige 5 ou par quelque 
dérangement organique 5 foit accidenté^ oU 
naturel , ni à ceux qui ont quelque ikialadii 
grave qni fe transmettroit vraifeinblable<' 
. ment à leur poftérité. 

CCCCCCCXXXL 

JJhaxnssJO^cz eft enbore une circon- 
Aance qui femble dé&ndre le marine à 
tous ceux qui font dans ce cas y parce due 
la grande fin du inafia|e iferoit manqùée^ 
& que d^ailleuts limpuïi&nce, de quelque 
côté qu'elle loi t., devient (xrdinaurement 
la fource d'une jalouiîe éternelle ^& de dia> 
fenfions fansfin. Si pourtant un honmie 
impaiftar ÉyoulMrtfflL Ammu^:érftc,- cr 
mariage pourroit paroître convenable, 

.CCCCGCCXXXIL / 
Cette préfomption eft fondée fur ce 
principe 5 que. la çn du roaiuafle eft la pro- 
pagation du genre- humain, & le bonheur 
commun des cooJOînÛK'i pfj^Teafçmble, ou 
m$me le dernier féparément. , Quoique de 
}éui}ês' amans qui fe marièA nele'falTeilt 
pËs précifément dans le defflfein^philofophU 

re de réparer les pertes du '^genî-c-huniàfti^ 
eft certain qirtls ne demandent pas? 
mieux que d'avoir droit d^ vaquer de tou- 
tes leurs forces : ce ^ii'îl y a d'aufiféôr^ 
c*éft qu'an taoins ils ne cHertfrent à i'vmhr 

Jn&àkns Téfpérance d'être plus heureiir 
e la forte qu'étant féparés j & il paroîc 
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que la vue feule de ce bonheur commux 
peotaucorifer lé mariage 5. quand. même il 
lèrciit ^:vFairemblabie que. la propagation de 
i'fefpecé ne pût y entrer pour rien. D'aU- 
iêurs l'état d^impuiflànee &;de ilérilké 
péuta'étre que l^effet d'une caufe paffii-^ 
gère* 

CCCCCCCXXXIIL 

rLts devoirs du mdriagefe rédutlfentà 
troipchcfs principaux: i. obferver invio* 
iablement la foi. conjugale ; 2. s'étudier 
.ponftamment ib fe^reddre mutuellement la 
vie'douce & agréd>le; 3. contribuer cha- 
cun félon fon pouvoir 3 à Téntretiea & à 
f éducation des enfans* 
w.:;if:: " ;:■ . : <. ' -, .u. ?,ù-. :- 

C H A P I T R E CXI. 

V Des Vertus ferfonnelles. 

CCCCCCCXXXIV. 

J' E mets à la tête des vertus perfonneÛes 
le foin de cultiver (on eforit & de Tor- 
ner de toutes les cbnnoiilances utiles. & 
agréables que Ton peut acquérir commodé- 
ment. La fcîence eft nécefTaire dans la fo- 
ciété jusqu'à un certain point ; & fans l'art 
.'de perfectionner fon efprit , l'homme fe- 
toit.à peine un degré au deifus des brutes. 
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CCCCCCCXXXV. 

La prudence eft un devoir de Thomme 
envers lui-même. Son bonheur intérieur & 
extérieur exige qu'il mefure tellement tou- 
tes fes démarches , qu'il réâéchifle fi n^û- 
rement fur toutes fes aâions & fes paroles» 
qu'il ne fafTe: & ne dife jamais rien dont il 
puifle fe répentin 

CCCCCCCXXXVI. 

La prudence a deux emplois : elle éclai- 
re rincellîgence' & règle k volonté ; elle 
nous décide fur les inaximes de fpéculation 
& fur celles de pratique. Elle tient l'eC- 
prît en garde contre les préjugés &: la pré- 
cipitation, contre les dcfifs S la pamon^^ 
contre le merveilleux ^J'illufion, contre 
la flatterie & les artifices des fédufteurs, 
contre l'attrait d'un femimiient..qui;platt^ 
mais qui peut être dajogçr.eux. / . \- 

ccccccex:kj^viL 

Nous devons avoir foin de notre cbrpy , 
c*cft un précepte de la vertu morale. Ce 
feroit pécher contre foi -môme que de lui 
réfufér le néceflaire. Mais, la températife 
doit régler notre attention fur ce point,. 
Tout excès efl: nUifible & blâmable. La* 
tempérance n'eft point ennemie des plaî- 
firs : au contraire, elle eft l'aflaifonnenient 
dès vrais plaîfir's , puisqu'elle cônferve le 
corps dans la faute & la force réquifès 
pour goûter Içs plaîfirs légitimes.. 
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La force d^efprit cft le talent précieux 
ée conferver ùm ame en piix , <f eo écancr 
txMit ce (]ui pourrok accérer la tranquillité^ 
foie crainte 3 trifteffe 9 inauiétude, oudc» 
flr violant, efpérance mal fondée • joie ex« 
oeffive. La forcé d'efprk: eft aDfblumeQt 
néceflàire pour gnûter quelque bonheur. 
Celui qui ne l'a pas , eft è 1^ merci des 
événéraens, des opinions, & qui plusefK 
des fottjfes des hommes. Cette force d*e(- 
prît rend notre ' ame inacceflîble il mille 
petites mifes dont les hommes foibies s'af- 
reft.ent inutilement ^ ou. plutôt malheureu- 
fsmcnt pour eux 3 parce que leur cranqoil- 
Bcé en eft troublée. 

CÇCCCCCXXXIX- 
' Vlàt aittré verta petionnelle éfi la mo- 
deftie , qu*on peut appeller le vernis des au- 
tres vertus & de tous les talens; car c'eft 
elle qui Tes fait fortîr & qui leur dOTnc du 
hiftre en cherchant à les cacher. Elle nous 
apprend à ne rien entreprendre au deflus 
de nos forces , à ne point trop exiger des 
ancres , à nous contenter aîfément du peu 
d'eftime & d'égards qu'ils nous témoignent, 
quand même nous croirions en mériter da- 
vantage, à ne. nous point eftfmer au delà 
de notr-e valeur. EEt eft le frein de l'am- 
bition & de la préfoniption. 

CCCCCCCXL. 

L*AMOUR du travail eft néceflàire dans 
la fociété , oh chacun a une profeffion à 
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remplir. L'oifiveté d'ailleurs étant une 
fource intariffable de vices & d'ennui, le 
foin de notre bonheur, & de notre perfec- 
tion nous fait un devoir indifpenfable de 
nou^ occimer fan« çeffe, fait au^ objets 4e 
notre protaffioa, fiwt à Ifëtude des fcieo- 
ces, loit à une honnête récréation: car il 
faut favoir quitter & interrompre Le travail 
& l'étude pour les reprendre avec plus 
d'ardeur & ëe force. 

CCCCCCOXLT. 

Je diftingue de la force d'efprit , la gran- 
deur d'ame, cette vigueur néceflaire pour 
exécuter des avions généreufes qui, par les 
obftacfes qu'il faut furmonter, feroient im- 
praticables à des cœurs foibles & timides* 
Ces obftacles font ou dans nouis ou au de* 

hon. ùt gfdadear d^ame &U triomp]^ 
des uns & des autres. ' j 

. .F. I vt:'' : ' / ! 
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